Google 


This is a digital copy of a book that was preserved for generations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world’s books discoverable online. 


It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose legal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that’s often difficult to discover. 


Marks, notations and other marginalia present in the original volume will appear in this file - a reminder of this book’s long journey from the 
publisher to a library and finally to you. 


Usage guidelines 


Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we have taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 


We also ask that you: 


+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use these files for 
personal, non-commercial purposes. 


+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google’s system: If you are conducting research on machine 
translation, optical character recognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for these purposes and may be able to help. 


+ Maintain attribution The Google “watermark” you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 


+ Keep it legal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can’t offer guidance on whether any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a bookK’s appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 


About Google Book Search 


Google’s mission is to organize the world’s information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world’s books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 


athtto://books.aqooale.com/ 


Google 


A propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 


Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L’expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 


Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 


Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 


des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse[http://books.googqle.com 





° 


Je a han 

e 1 
> 

i K] 

` 

j 

t 

« 

| 


D a 


SITE ETS ee 


En msi" Le 


a 2 


» 


Ne La 


"ET 


-mr 


r e a a a N O S ee -mamn | 





arnis Ets e iM nMi 


A PORN CR ai E > 


cawte ya i 


es pret 





RE S aai a 














| 
a 
{ 


—-- -0 ETE. SE re n 
` + 


g rE e a E a a 0 u “žy ee NS. i r 


37 AO. DDASS ec S “22 LRU 


-r4 


~” 


-wran qra 


~e a gant | 











fm ——— 





PUR TRES. “CORRE DNS ESS TESTER 





= CONTES POPULAIRES 


ANCIENS BRETONS. 


I 


pe 


* Je, °3 ' Ea Xa 
j`’ ' $ a a A S, 
a misent ec re 77 À 

Pe G , ns r, A] 
e -| s . 

r g Tik S a 

+ 
LS 


RS 
IMPRIMÉRIE SCHNEIDER ET LANGRAND, 
Ras d'Erfurth, t: 


CONTES POPULAIRES 


DES 


ANCIENS BRETONS 


précédés d'un Ess ai 


L'ORIGINE DES ÉPOPÉES CHEVALERESQUES DB LA TABLE-RONDE , 


PAR TH. DE LA VILLEMARQUÉ. 





| PARIS. .- 
W. COQUEBERT, ÉDITEUR, 


48, RUB AACO 


4842 











A MADAME .., 
HANBURY LEIGH DE PONT-Y-POOL PARK, 
(LADY MACRWORTE DE GHOLL CASTID, 


GOUVERNANTE DU COMTÉ DE MONMOUTH, 


EN GALLES. 


MaDane, 


Je ne puis songer aux héros des anciens 
contes bretons, sans qu'un précieux souveitir 
vienne embellir à mes yeux la ville qui les 
réunissait dans toutes les grandes solennités ; 
je me rappelle le jour où, guidé par vous, je 
visitais les ruines de Kerléon : je revois la 
cour d'Arthur, le tertré où s'élevait son pa- 
lais, les murailles couronnées de lierre, l'am- 
phithéâtre encore nommé la Table-Ronde, la 
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rivière que descendent souvent des barques 
de cuir et d'osier:#4amiblablas à celles où vo- 
guaient nos pères entre les rivages fraternels 
„de 444Eabrie ‘et de: l’Arntorigugy: 8t/tout, 
dans ces ruines, le ciel qui les éclaire, la ver- 
dure qui les'égaye, et tes fots”qui les réflé- 
chissent, .m éblouit de rayonnements poéti- 
ques : vous ‘y régnez, Madame, vous régnez 
aux lieux où régnait! Qenire. 

Mais si vous avez dirigé mes pas sur les 
traces presque effacées d'Arthur, c'est grâce à 
vous aussi que j'ai pu visiter les dépôts litté- 
raires où sont ensevelis les monuments de 
sa gloire chevaleresque, les manmiscrits des 
contes que je produis au grand jour. 

L'hommage de ce livre vous revient donc 
de, droit, Madame ; veuillez l'accepter comme 

pp témoignage. de Sauga recohnaissance 
et du pra respect , 


° cn . 
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"De votre très -humble * 
| et très-obéissant serviteur, ou 
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-. -- INTRODUCTION. - `.. 


HR. on qu a at 


Les Bretons du pays de Galles et les Armori- 
cains sont unis, on le sait, par d'antiqnes liens de 
race et de langage : désirant resserrer ces nœuds 
que douze siècles dé séparation n’ont pu rompra, 
les Gallois convièrent, il: y a frois.aps, leurs frères 
d'Armorique à nae fête nationale. Un des hommes 
tout honore le plus la Bretagne, M, Rio, allié do- 
puis quelques apnée à le noble famille galloise 
deb ones, qui sont ppur leurs compatriotes les 
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fidèles représentants desanciens princes dont ils 
descendent, servit d'intermédiaire aux deux tribus 
. celtiques. L’ Eistezvod, congrès populaire qui s’as- 
semble périodiquement dans la ville d’Aberga- 
-venny, pour encourager la culture. de la langue, 
de la poésie et-de Ta musique nationales, déter- 
mina l’époque et le lieu de la réunion. 

Je n’essayerai pas de décrire l’enthousiasme 
qu'excita l’arrivée des Brétons d'Armorique, les 
sympathies si vives qu'ils réveillèrent dans les 
cœurs, et l’hospitalité si splendide et si franche 
qui leur fut offerte. Dès que la nouvelle fut con- 
nue, toutes les cloches de la ville annoncèrent le 
commencement de la fête; la voie publique se 
remplit d’une foule immense vêtue du costume 
national et portant à la boutonnière le porreau sym- 
bolique de satin et d'argent, dont de glorieux son- 
venirs ont fait une déboralion pour les enfants de 
la Cambrie; les montagnards et les habitants des 
vallées accoururent à grandes journées, du Nord 
et du Midi, dans toutes les directions, de tontes les 
parties du pays; des arcs de triomphe de ‘verdure 
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risonvérior. IŚ 
et de: fleurs, chargés d'inscriptions patridtițdes, 
sékRèrent dans les rues? les inaisotis' sb paid. 
rent.des couleurs blanches et vertes de la mtiün'; 
rien ne fut négligé pour reteveir avee éclat le ‘eur. 
tége de Ia fëlle qu'on entendait venir de loin. 

La couronne d'ar du pays de’ Galles, avec soh 
blanc panache de plumes ondoyantés; et-lés vieux 
drapeaux cambriens, avec léur dragon roage, ou- 
vraient triomplialement la marche : la corporation 
des Bardes, qui continuent à de recruter; selon 
les vicilles-lois de l’ordre, et à cultiver sérieuse- 
ment leur: art, comine awx anciens jours, venait 
ensuite guidée par ceux de ces poètes couronnés 
aux précédents congrès; douze joueurs de harpe, 
montés sar ‘un char &honneur trainé par quatre 
chevaux blancs, les accompagnaient anx accords 
répétés des airs patriotiques qui menaient leurs 
pères au combat. Enfin Pon vit paraître, dañs un 
attelage magnifique, le président de ia fête, sir 
Charlies Morgan Ivor ab ivor, descendatit des aa- 
ciens chefs du pays, suivi des invités bretons et 
d'une foule brillante de cavaliers et d’équipages. 


„ Cefai. moment.soiannel et dont la apusenir 
ne meurt. pes:.une émotion. impossible à, sondre 
siempara des. âmes ;.Jes:harpes £rent silence, le 
foule nest, ÿumobile et metes. puis tout à conp 
une immense acclamafion: partit de tantes les poi- 
rines, at los échos dec. montagnes sépétèront mille 
fois hourrakl.…. sione a 2 a RATE ESS 
. . Le cortége se.dirigen.yers une,vaste tonto ornée 
Re draperien,. de guirlapdes.. de :trophées préti- 
quss et palionaux, drasée: on-plen air à l'extné- 
rpité de la ville : au fond.pélevait up théâtre dep 
Places d'honneur y ,élaient réserphes. pour les 
Bretons au-dessous du ége: du présidnia des deux 
côtés régnaient des galeries, Pune, destinée à Low- 
chestre, ef aux Pardok. l'autre, à. ipules lea par 

sonnes dela fête, sans distinction, de-classe : lepr 
eginto fut bientôt, reppe., … AF : 
. Le,.président ouvrit, Ja ds par up. Fe 
où i's'applaniisssit da voir les Bretons d’Armori- 
qe venir, aprèsdlouse nts aus, se réusir à leurs 
frères da l’île, et. donner à la solennité un éolat 
nouvequ.et yn caragtève ingui dans les apnalge du 
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monde. Piusiours crateurs déveloprèrentile méme 
sujet, avee un enthousiasme quiils n'eurent pas: de 
peite à-commfuniquer à: l'auditoire, et viarentiour 
à tour prodiguer à leurs bótes les paroles des plus 
flatiwuses. -Après oës discours ot.ips réponses des 
Bretons $, l'orchestre donna le signel des fouire. . 

Les montagnards du Nord entrèrenton Heé avec 
les hommes te vallées méridionules ; les.ptitk de 
poésie, de musique ét de chant furent vivement 
disputés: On temsrquail parmi les concurrents un 
vieux batde:uveugle, de id derhibré elasss.du peù- 
ple. Il venait de faire trente Moues pour assister à 
la fête; la sueur inondait son front, ses pieds 
étaient blancs de poussière. Tl monta péniblement 
les degrés du théâtre, appuyé d'une main sur son 
fils, de l'autre sur son bâton de voyage; tandis 
qu'il chentait dang Pidiome du pays des vers im- 
‘prorisés en :s'acoonipegpant kti-même de la harpe 
à trois rs de cordes, l'émotior faiseit:trembier 
sa Voix, et des färitiés évulaient dé ses yeux. Une 


* Celles de MM. Rio, di Marhatlät'h, froquelot, du Boisrôt- 


.Vraÿ ok de Franshetille, furent perticuliènement applaudies. - 





‘au INTRODUCTION. 
bsrpe d'honneur bui fut décornée par acclamation : 
il lẹ reçut: à genoux, de la main d’une des plus 
nokies-dames de l’assemblée, aussi heureuse de la 
lui remotire, qu'il était fer de la tenir d'elle, 
D'eutres vainqueurs gagnèrent le même prix de 
l'inspiration poétique et musicale; le plus grand 
nombre, des médailles et des anpeaux:d’or.. : 
La-fête se prolonge le lendemain et le jour 
suivant: elle-so termina par un. banquet solennel. 
On but avec transport à Ja fraternité renaissante 
de la Cambrie et: de l’ Armorique; on chanta des 
poëmes en l’honneur des aïoux communs '. 


‘ M. Th. de la Villemarqué, envoyé à titre d'élève de 
l'École des Chartes, par legouvernement français, pour étu- 
dier les manuscrits gallois, avait eu l'heureuse idée de com- 
poser un chant armoricain, en se servant, autant que possi- 

“ble, de termes encore usités dans le pays de Galles... Nous 
ne soupçonnions pas, dans le people qui nous entourait, dit 
ua témoin eculaire, assez de foi daus la religion du passé, 
pour prévoir l'effet magique produit par cette démogstra- 
tion vivante d’une origine commune. Étonné de com- 
prendre la voix fortement accentuée de lauteur, il se 
dressait sur les bancs, les chapeaux s'élevaient dans l'air, 
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Telles sont eos asset hlótia popiiliñres : éllés maiin- 
tiennent ddns le pays une heureuse harrhonio ento 
le pauvre et le riche, qu'elles réinissent sous: bò 
niveau patriblique ; elles prouvent aux-tlsses tnté- 
rieures que la noblesse galloise veut partager: ardo 
elles des biens supérieurs aux fruits gréseiorb do ia 
terre ; elles répondent dans le fôulé &es:iléss mo- 
robset civiisdiriues ; eles nourrissent d'um alien 
inteHectuel les traditions ‘toujours vivantes d'hom- 
neur et de loyauté; ellés éclairent l'osprit du peu- 
ple; elles développent ss nobls. instihets; elles 
élèvent son cœur et le rendent meilleur en le-tem- 
dant heureux. Les résółťats fittéraires ne sont pas 
moins satisfaisants : les encouragements donnés à 
la culture de la farigae, de la poésie et de la must- 
que nationales, et Pénalation qu'ils Sent, con. 
ue OR OA QU CT 

et les, diodes PRE 

an simple témpignage de-satiéaetions.ils trnhissaiont ne 


émotion réelle. Un des hommes les plyg friments de l'au- ° 


ditoire a remercié avec effusion M. de la Villemarqué, et 
une Coupé de barde lui a été offerte. Journal dés bas 
22 octobre 1838.) — NOTE DE L'ÉDITEUR. — ” ` 
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tribueat:prissammant ax: progrès. de l'art.at des 
bunioranodes Galois oat: dans Janr dinggo an 
SARA nombres journaux, de revues pt de phbli: 
coton: pepulairon-qui, toulas, . LOVAR lA jour:à 
Pimpulsion : kamia asprits par : lon congrès 
péripdiquem:: aii vng 7: E tac oaa ete ele 
.C'estiauss à':la, aie des smilies dontie 
pasie ‘qu'ont $ié-iraprinées la plupart des-grandes 
oslkstions liliéraires on historiques du pa5n.;. ke 
| dernitsa méapipa a qu le mme: affet.. PR 
. Rarmide:mesments afonig: dans les bible: 
thèquss. galloisns, satronvegt def: LEGUS RARES 
si $ acion: CARIA popahires bretons 405 
Fig Hagiraine. Qn, les disaitide pare. à 
éphairen oar haina. points obscurs. de la poésiepher 
serie de:l'Enrepe.:au- moyen Âge, Je A 
chargé, par le ministère de l'instruction publi- 
qie; :de'le-tochorchor | rdc les. tradaiiesictide 
_bhdtater” gatis rapports ils pourait avbir ivet 
P'anceié fittérétüre trähçaise. Uri jeuhe Galloié, 
d'un esprit £ sup jérieur, qui, à l'exemple « des pr ; prin- 
cipales familles àn PAYG, çonsagre upe, portion de 
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son immense fortune à favoriser la publication des 
documents cambriens, lady Charlotte Guest, se ré- 
serva la première partie de cette tåche, et voulut 
bien m'y associer : elle fit imprimer plusieurs 
textes originaux, et poursuit leur mise en lumière 
avec une intelligence et un courage au-dessus de 
tout éloge; j'entreprends seul la seconde en ce 
moment. ` 

Lorsqu'ils se séparaient après leurs grands sy- 
nodes de fraternité et d'union, disent les anciennes 
traditions bretonnes, nos pères de Galles et de Bre- 
tagne élevaient sur le rivage la Pierre du souvenir. 
Telle voudrait paraître la publication de ces contes, 
fruits poétiques mûris autrefois sous un double 
rayon du soleil d’Armorique et de Cambrie, au- 
_jourd’hui cueillis pour l’Europe, par une Galloise 
et un Breton. 


Paris, le 10 Août 41842. 
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SUR L'ORIGINE 


DES ÉPOPÉES  CHEVALERENQUES 


DE LA TABLE-RONDE. 


AVANT-PROPOS. 


La muse épique de la France, au moyen 
âge, avait trois thèmes favoris : les anciens, 
— les Français, — les Bretons; elle n'en re- 
connaissait guère d'autres, et le proclame 
avec l’auteur du poëme de Guiteclin de Sais- 


soigne : 
ju 


Ne sont qre troie malibre à ul hono entendent : 
De France, de Bretaigne, et de Rome 14 grand”. 


Alexandre, Charlemagne et Arthar sont les 
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héros qu’elle a choisis : le premier représen- 
tait, à ses yeux, l'antiquité; le second, les 
Français; le dernier, les peuples d'origine 
celtique. Tous trois ont été pour elle l'objet 
du même culte poétique ; elle les a célébrés 
tous trois avec le même enthousiasme : le : 
conquérant macédonien n'a point éclipsé 
l’empereur des Franks, et la gloire de l’un et 
de l’autre n'a point fait pâlir celle du roi bre- 
ton. Chacun d’eux est devenu le centre d’un 
cycle particulier ; leurs trois grandes figures 
dominent toute l'épopée chevaleresque. 

On est d'accord sur l’origine des poëmes 
d'Alexandre et de Charlemagne; il n’ en est 
pas de même de ceux d’Arthur ou de Ja Ta- 
ble-Ronde, Ces poèmes ont-ils, comme les 
premiers, leur source dans les souvenirs ira- 
ditionnels des peuples auxquels ils se rappor- 
tent, :où sont-ils des fictions purement imagi- - 
naires? Telle est Ía question à résoudre. 

- : Fpilà -près d’un siècle qu'elle s'agite parmi 


DES. ANCERRS DRETONS. 8 
les savants de l'Europe. Elle a prodait lostra» 
vaux de Warton", Ritson °, Blis? et Walter- 
Scott *, en Angleterre; de l'abbé de La Rus“, 
Roquefort‘, Daunou”, Raynouard’, MM, Eau, 
riel’, Paulin Paris °, et Ampère :", en France; 
de MM. Van der Hagen, Busching et Docen ‘, 
AW. Schlégel ‘*, Koberstain ‘ et Albert 
Schulz *, en Allemagne. Cependant M. Fau- 
riel, quoique partie intéressée, persiste à 


: History of the english poetry, 1774. 

2 English metrical romances, 1765: 

* Specimens of the english poets aad specimens of early me- 
trical romances, 1805. 

+ Sir Tristrem a metrical, romance, 1806. y 

Recherches sur les bardes armoricains, 1814. 

+ Tableau de la poésie française, aux an° et xu’ sièales, 6848, 

Y Discours sur l’état des lettres en France, i sm ae; de 
. + Journal des Savauts, mai 1828.  :- 

° De l'Épopée chevaleresque {Revue des Dus-Monfeÿ, 1852, 

3° Dissertation sur les romans en prosé de la Table-Ronde (les 
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1* Der Mythus vom Heiligen-Gral (Neue Mittheilungen, elc.}, 
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cruire « J’origise des épopées de la TableRondè 
endbré ignôrde èt en litige » ; et M. Ampère, 
dont les étüdes se distinguent par le même 
esprit de critique et la même sagacité, à émis 
uns opiuion semblable. « Ce n'est pas, dit le 
premier, que le sujet soit fort obscur et fort 
embrouillé; mais-la difficulté vient de linsaff- 
sante dès données que l'ot à potir le traiter, du 
peu de critique avec lequel on S'et est occupé 
jusqu'à présent, de la légèreté avec laquelle on 
a répété sans fin des assertions qu'il eût fau 
vérifier une fois. Le seul moyen de parvenir à 
la découverte de la vérité est de recourir aux 
sources celtiques, et de bien déterminer les 
rapports des traditions bretonnes avec le fond 
ét'les données générales des romans de la 
Tablæ-Ronds. » | Í 
Cotte convistion détermina, en 1858, M; le 
ministre dé l'instruction publique à me char- - 
ger d'ütie mission littéraire dans fe Pays de 
Dalles, à à l'occasion de Ía fête de famille dun- 
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wéb për Tés Bretons d'otitre-nfer atx Bretons 
d'Arinotidtte.:' Lé livre que’fé publie aujour- 
d'hut est'Te vésullat dé més recherches.’ 

Pour y meltre mi ébétaif ötdre, et simpli- 
fer nift que possible l’objet dé la qtiestion, 
je me stris arrété suit monuments épiques lé 
plus importants dé la Table ronde, à: cemi 
qui en fopinent la buse, èt qui ont une daté 
cofnitie: je Ted al dises en deux atéguties, 
Pané profthe, l'autre rélipiettse. 

Daris M prémière, j'ai ns les Histoires 
romanesques : 


D'Anrare (seconde partie du Baut); : 
Dean, ° Tr A 
_ De LanceLor, ET e 
De Tartan, . | | 
Disan, . 


D'Éaec et d'Éxips. CE RE 


Dags }e-dvonde, ufe d'étréper ia Ascia- 
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sion, je me.suis. borné au seul paëme de Pen» 
CEVAL,. qui résume l’histoire du Samwr-Gaaar, 
et des recherches auxquelles donne lieu .la 
disparition de .ce vase mystique. 

Passant ensuite à l'examen de chaspn des 
romans en particulier, je remonte à dla rédac- 
tion primitive, .et à défaut d'elle à la plus 
ancienne que nous possédions ; je conptate l'é- 
pogue où elje a été composée, j'en.donne.une 
analyse sommaire ; puis j'en cherche la sourçg 
dans lea traditions b d'une date anté- 


rieure, savoir : 


A? Dund les póöimes des anciens bardes bre- 
tons, et les mémoires nationauxigalloss, con- 


nus sous le nom de triades;,.... 1 r; 


2 Dans les chants populaires, les” contes 
chevaleresques et les EM je de Ja Grande 
et de la Petite-Bretagne; `- 


- -90 Dans le témoigange. des auteurs: galinis 
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' ou étrangers qui ont écrit en langue latine, 


Enfin, je fais suivre chaque article d’une 
conclusion basée sur la comparaison de la 
donnée française des romans avec la donnée 
celtique des traditions, et je termine par une 


. récapitulation générale dans laquelle je con- 


state l'influence de l'épopée française de la 
Table-Ronde sur les littératures europé- 
ennes, au moyen Âge et dans les temps mo- 
dernes. 

Mais, comme on pourrait douter soit de 
l'authenticité, soit de l'ancienneté, soit de la 
pureté des sources celtiques auxquelles j'ai 
puisé, il m'a paru nécessaire de les apprécier 
à leur juste valeur, et j'en ai joint, sous forme 
d'appendice, un examen critique à cette dis- 
sertation. 

. Si je ne m'’abuse, il résultera de l’ensemble 
de mes observations : 

Que les contes chevaleresques bretons où 
figare le roi Arthur, dernière forme de Iæ-lé- 
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gende traditionnelle dont il est le sujet, ont 
été le type des principales épopées cheva- 
lerésques françaises el étrangères de la Table- 
Ronde. E | 


I- 





ROMANS ÉPIQUES 


DE LA TABLE-RONDE. 
| PREMIÈRE ii 


©  ABTEHUR 


L'histoire d'Arthur et le point central < du 
cycle de la Table-Ronde : elle forme la partie 


la plus importantė ef la plus curieuse de la 
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chronique de Brut’, rimée par maître Wace 
en 4455, et vingt fois remaniée depuis, para- 
phrasée, amplifiée, mise en prose dans toutes 
les langues de l'Europe. 

Le trouvère normand raconte comment son 
héros naquit par un prodige d’un roi cam- 
brien appelé Uter-à-la-Téête-de-Dragon et. 
d'une princesse brétonne, épouse d'un autre 
roi nommé Gorloes, en la personne duquel 
Uter se transforma; il célèbre ses combats, 
ses victoires, ses prouesses chevaleresques 
dans l’île de Bretagne, ses courses triom- 
phales à travers l'Europe. Il le représente 
tantôt comme un autre Alexandre, soumet- 
tant, dès l’âge de quinze ans, le Danemarck, la 
Norwége et les Gaules; tantôt comme un au- 
tre Thésée, purgeant au loin la terre des géants 
et des monstres; toujours comme l'idéal de la 
chevalerie. Il l'arme d’une épée magique, pré- 
sent des fées ; il lui fait tenir cour plénière à 


3 Publiée par M. Leroux de Lisey, chez E. Frère. Roven, 
4838, 
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Carlion en Galles, aux grandes fêtes de l'année, 
et réunir autour de sa personne la fiear des 
rois, des barons et des chevaliers de l'Europe, 
qai viennent lui rendre hommage comme au 
plus grand monarque qui ait porté eouronne. 
ll nomme un grand nombre de ses courtisans 
parmi lesquels il distingue d'une manière 
spéciale maître Keu, sénéchal ou mojordome 
d'Arthur; Beduier, son échanson ; Gauvain, 
son conseiller et son ambassadeur ; et Hoël, 
roi des Bretons armoricains, son plus puis- 
sant auxiliaire. « C’est pour eux, dit le poëte, 
qu'il créa l’ordre militaire de la Table-Ronde, 
dont les Bretons racontent mainte fable. 
Tous les convives étaient égaux, quels que fus- 
sent d’ailleurs leur rang et leur titre; tous 
étaient servis de la même manière ; aucun ne 
pouvait se vanter d'occuper une place plus 
élevée que celle de son voisin ; il n’y avait entre 
eux ni premier ni dernier. 


«ll n'y avait pas un Écossais, pas'un Bre- 
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ton, pas un Frangais, pos uu Nasrmand, pas 
un Aaggevin, pes-un Flamend, pas un. Bonr- 
guignon, pas un Lortain, pas wa- bon cheva- 
lier de l'Orient à l'Occident qui Be ss ,crût 
tenu d'aller à la cour d'Anthur; taus oeux.qui 
recherchaient la gloire y venaient de tous lei 
peya, tant pour juger de sa courtoisie .qua 
` pour voir ses États, que pour connaître ses 
barons, que pour avoir part à ses rjabes pré- 
sentis, Les pauvres gens l'aimaient, les riches 
lui rendaient de grands honneurs; les rois 
étrangers lui portaient envie et le craignaient, 
car ils avaient peur qu’il. ne oonquit tout le 
monde et ne leur enlevât leur couronne. » 
Toutefois, cetie gloire a ses ombres, et 
Wace ne les dissimule pas. Après les triome 
phes-d’Arthur, arrivent la trahison de son ne» 
veu Mordred, le rapt de sa femme Genièvre; 
qui fuit dans un couvent, et la bataille de 
Camlan, où il est blessé à mort. L'histoire de» 
_ Wpoit finir là; mais cette catastrophe se change 


DES ATLAS. PAIN, 1 
en. UNA péripétie gpi relève par ensbantement 
et immortalise Arthur ; .en.tonibent sur la 
champ de bataille, il est reçu par des esprits 
mystriqux qui le transportent dans l'ile d'A. 
valan,.où des fées amies doiyant guérir sea 
blessures, et. d'où il reviendra un jour. 

Telles sont les situations principales de 
l'histoire romanesque d'Arthur. Wace on est-il 
l'igventeur? — Évidemment non; il l'a. em- 
pruntée à uaa des ahroniqmes galloises de Gan, 
tier d'Oxford", versions amplifiées d'un tròs 
aneiqn livre hreton vany. d'Armorique. vers 
l'an 41430 ?, qu à une des traductions latines 
que Goofroi do Mammouth a fites de ces 
chronjques”. Mass l'arigimal breton pe serait-il 


1 Publides dans le Myvyrian, Archaiology of Wales, t. 11, p. 85, 
> Britagpic sermonis libram vetustissimum... ex Britannia 
advexit (Historia Britonum a Galfrido de Monumetha, proemium, 
col, 214 et:B0R. Musde brifasnique. Bibljothèque cojanajann a, 
Mss. Vesp. E. X. Piat. xxv, C.). Ge livre était intitulé : Brut y 
brenhined, c'est-à-dire Histoire traditionnelle des rois. 
* Codicem Mam ih istinum sermonem transferre -eurayi. 
Ibid. } E E 5 
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pas 16 fruit d’une imagination plus où moins 
poétique? L'auteur s'esl chargé lui-même de 
répondre à cette objection: : ce n'est ni une 
chronique; mi une histoire qu'il a eu Pin- 
téñtion d'écrire, ïl a voulu étre l'écho de la 
traditibn ; vôilk pourquoi if a donné à son 
ouvrage le tilre de Brut, qui, eu langue eel- 
tique, ‘sighifie tradition vulgaire *. Malheu- 
reusement, on ne retrouve plus l'original ; 
on ignore la daté dé sa composition, et l’on 
est réduit à en juger par les: versions gal- 
loises et latines qui en ont été faites. Tou- 
tefois ces versions, peuvent servir de. -base 
aux études dont il eût dù être l'objet, et per- 
mettre de voir si, justifiant le titre qu'il porte, 
il était véritablement l'écho des bruits popu- ` 
laires, et si Geoffroi de Monmouth n’en im- 
pose pas quänd il affirme que « les hauts faits 
d'Arthur étaient gravés dans la mémoire du 


3 Gonidec, Dictionnaire cello-breton, p. 59, et Davies, Dic- 
tionnaire gallois, p. 16. 
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peuple, qui prenait plaisir à les raconter et à 
les entendre chanter par les ménéitrels bre- 
tons". » 

Pour m'en assurer, j'ai cherché les élé- 
ments de l’histoire romanesque d'Arthur dans 
des monuments de la littérature celtique d'une 
époque antérieure à Geoffroi, et je les ai com- 
plétés ou éclairés par des témoignages étran- 
gers de son temps ou d’une date plus an- 
cienne. Le résultat de cette recherche m'a 
paru très-satisfaisant ; on pourrait en effet, à 
l’aide des sources indiquées, composer aisé- 
ment une histoire dont l’ensemble s'accorde- 


- rait avec celle des romanciers. 


LL Les bardes cambriens, du vre au x siè- 
cle, en fourniraient les bases. Taliesin, l’un 
des plus anciens, est l’auteur d’un poëme 
où Arthur est représenté comme fils d'U- 

a Gesta a multis populis quaş inscripta mentibus et jucunde 


et memoriter prædicentur. (Galfridus, loco citato.) 
I. oo 2 : 


9 
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tet-à-fn éte-de-Dragôn * t À vrai dire, Üter 
at ici un personhage purement mythülogi- 
que : il se donne à lui-même le nonf dé roi 
des ténèbres, d'être mystérieux et voilé, d'or- 
donnateur dés batailles :#il a pour ècu l'até- 
eh-ciel ; . il sé vante d’avoir foudroyé tent forts, 
tué cent gouverneurs, coupé cent têtes: én ub 
mot, d’être le diet de la guerre. Mais pet 
importe au fond; Vorigine d’Arthür est con- 
statée. Cette origine se trouve énvéloppée des 
mémes ombres que dans le romañ. On est 
tout sufpris, par éxerhple, d'entèndre dire au 
père d'Arthur que, pour l'engendrer, il à ptis 
la forme d’une hude, ett gallois Gorlais, doth 
commun dont la tradition romanesque, a fait 
un nom d'homme. ` 

L'Arthur bardique possède la sais 
partie de la puissance du dieu auquel il doit 
le jour”; il est le chef des batailles de l’île de 

$ Mycoyriah, Atthatology of Wales, t. 1, p. 72. Voyef VExa- 


men critique dès sources bretonnes, à la Au du 2° volume. ~ 
2 Ihid., ibid. 
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Bretagne. Rien ne résiste à ses coups. On lui 
donne tantôt le nom de Taureau des combats, 
et tantôt celui de Miracle de l'épée”, Le sy- 
node des bardes ¿hante : « Qu'Arthur soit 
béni du grand Étre ; qu'Arthar soit béni, se- 


"Jon les rites sacrés des bardes réunis. Gloire 


à va face, qui rayonne dans la mêlée quand 
tout s'agite autour de lui!» 

Arthur reçoit de son père une arme mer: 
veilleuse, que Taliesin appelle là grande épée 
du grand enchantèur*, et les rotnanciers Ca- 
libourne. Comme dans le roman, il entre- 
prend plusieurs expéditions guerrières, s'em- 
pare d’un grand nombre dé villes’, parcourt 
lunivers en vainqueur, et est proclamé roi | 
du monde’. Les anciens bardes le font tou- 
jours suivre de son majordome, Kai-le-Long, 

2 Myvyrian, Archaiology of Wales, t. 1, D. 177. : 

3 Ibid., p. 176 et 177. 

€ Thid., p. 65. 

* Ibid., p, 72. 


> Ibid., p. 45. 
e ibid., p. 65. 
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de son échanson, Beduer, et de Gwalhmai, 
son héraut à la langue d'or, dont nos roman- 
’ ciers français changent les noms en Keu, Be- 
duier et Gauvain, comme celui de Gwennivar 
en Genièvre, et de Medrod en Mordred. 

‘Les uns et les autres peignent Genièvre 
sous les mêmes traits. « Elle était, dit Talie- 
sin, d'une humeur altière dans son enfance, 
“et plus altière encore dans son âge můr’. ». 
Un barde du x° siècle a conservé le souvenir 
de ses démélés avec son mari dans un dia- 
logue curieux, où la reine prend à tâche de 
le railler et de le contredire à chaque mot. 
En voici un fragment inédit. .. 


ARTHUR. 
e « Mon cheval est noir, et il me porte bien; 
il n’évite point l'eau, et ne fuit. devant per- 
sonne. 


1 Cité par le Rev. Th. Price (Hanes Kemru, p. 269): 
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GWENNIVAR. 


« Mon cheval est gris et de la couleur de la 
feuille. Puisse le vantard être éternellement 
méprisél Ses propos le charment seul. 
| Qui chevauche quand bon lui semble et 
marche en tête de l’armée? — Un guerrier 
que nul ne peut vaincre : Kai-le-Long, fils de 
Seuni. | | 


ARTHUR. 


«Je chevaucherai quand il me plaira, et fe- 
rai bondir mon coursier le long du rivage à 
la marée montanle; je n'aurai pas de peine 


à vaincre Kai. - 
GWENNIVAR. 


« Tiens, jeune homme, il est étrange de 
t'entendre parler de la sorte; à moins que tu 
ne vailles mieux que tu ne sembles, {u ne 
pourrais vaincre Kai, même avec cent guer- 


riers comme toi. 
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ARTHUR. ., 
« Gwenpivar au charmant visage, ne me 
raille pas; quoique je spis pelit, je vaincrais 
cent guerriers tout seul. | 


@WENNIVAR. 


« Jeune homme à l’habit noir et jaune, en 
considérant bien tes traits, je crois me rappe- 


ler de t'avoir déjà vu ailleurs. 
ARTHUR. 


« Gwennivar aux doux yeux aimables, dis- 
moi, si tu le sais, où tu m'as déjà vu. 
GWENNIVAR. 


« J'ai vu, au pays de Difnaint, un homme 
d’une taille moyenne assis à une table appelée 
de son nom la Table d'Arthur, et distribuant 
le vin à ses compagnons réunis. 


ARTHUR, 


« Gwennivar aux paroles charmantes, les 
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lèvres de la famme, à travers la raillerie, lajs- 


- sent percer la vérité ; c’est vrai, tu m'as vy là 


pour la première fois ‘. -» 


D'épouse querelleyse et superbe, la reine 


. devient femme adultère, dans les poëmes des 


bardes primitifs comme dans le roman, et se 
laisse enlever par Medrod. « Mais son arro- 
gance, dit Merzin, a été punie, et elle en a 
gémi, lorsque, renfermée daps un cloître, elle 
s’est vue forcée d'obéir à un maître ecclésias- 
tique”. » Le même poëte chante la bataille de 
Camlan, où Arthur tire une éclatante ven- 
geance dú séducteur Medrod 3. Taliesin le 
fait disparaître dans la mélée, et parle de sa 
disparition comme d'un mystère dryidique*; 
mais un autre barde moips discret nous ap- 
prend qu'il est monté áu ciel, où il anime pn 

* Myvyrian, Archaiology of Wales, t. 1, p, 17%. 

2 Ibid., ibid., p. 133. OU 


5 Ibid. ibid. 
e Ibid., ibid., p. 81. 
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astre qui porte son nom, en attendant qu'il 
revienne sur la terre, selon la prédiction de 
Merzin, pour livrer de nouveaux combats ?. 
_ Je n'insisterai'pas sur ces analogies de l'his- ` 
toire bardique et de l’histoire romanesque 
d'Arthur : mêmes noms, mêmes rôles, mê- 
mes caractères ; la seule différence vient de la 
couleur, héroïque et chevaleresque dans l’une 
purement mythologique dans l’autre. 
Cependant les Gallois possèdent deux poë- 
mes historiques du vi‘ siècle, où il est ques- 
tion d'un chef cambrien du nom d'Arthur, 
qui a réellement existé. Il y est appelé tantôt 
« chef des nobles 3, » tantôt « conducteur 
des travaux de la guerre, » généralissime, 
Empereur *. Mais ce personnage n'a rien de 
commun avec son homonyme, rien de mer- 


veilleux, rien d’extraordinaire, 


3 Myvyrian, Archaiology of Wales, t. 1, p. 178. 
3 Ibid., ibid., p. 155. : 

# Price, Hanes Kemru, 1, p. 272. 

+ Myvyrian, t. 1, p. 102. 
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Il. Les triades (et je me hâte de dire que 
j'admets pour seule légitime le collection du 
moine de Lancarvan, mort vers l'an 4450) !, 
les triades me paraissent avoir voulu faire un 
personnage réel de l'Arthur mythologique, et 
lavoir substitué à l’Arthur de l'histoire, dont 
les actions peu importantes auront été ou- 
bliées au bout d'un certain temps : c’est bien 
encore le héros des anciens bardes, mais dé- 
pouillé de son auréole; il n’est plus fils d'un 
dieu, il n'est plus roi du monde, il ne par- 
court plus lunivers en vainqueur, il n’a plus 
d'épée magique, il n’a plus d'astre au ciel, il 
ne doit plus revenir sur la térre; il mært, 
comme le dernier de ses soldats, à la bataille 
de Camlan °’. | | 

Les personnages qui l'entourent ont, au 
contraire, assez fidèlement gardé leur type 
originel bardique. Medrod est généralement 


1 Voyez Examen critique des sources. 
s Myvyrian, t. u, p. Set 66, panim. ` ` 
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signalé pomme un traître, ueurpatenr ded États 
de son oncle, dont il séduit la femme et eause 
la mort'; et Gwennivar, somme une épouse 
alèra, violente et infidèle °. Beduer et Kai 
fyt toujours à la cour du prince breton l'of- 
fice d’échanson et de maître d'hôtel ; ce der- 
nier a conservé le sobriquet qui fait allusion 
à la lopgyeur démesurée de sa taille. Gwalh- 
mai est toujours « le héraut à langue d'or, », 
Lpp de trois sages de l'ile da Bretagne, l'un 
des traig guerriers les plus affables; sa mort | 
egt pour l'Île un sujet da larmes”. 

, Mais, parmi ces triades historiques, on qui 
voudraient l'être, il s’en trouve un petit nom-. 
bre, où Arthur p'a point entièrement perdu 
sa physionomie primitive ; je me, barie à en. 
indiquer yne, où, suivi de Kai et de Reduer, . 
il prend part À des expéditions estrayegonten, 


2 Myvyrian, t. u, p. 61. 
3 ibid., p. 1865, 12. 
; Ibid., Pe. 5, 19, 17, 74. 
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qui font sens daute allusion à quelque mys- 
tère druidique ‘. Dans d’autres triades, relati» 
vement plus modernes, il ressemble asses aux 
chefs gallois de la fin du 1° sièole * : touto- 
fois aa petite caur n'est pas encore celle des 
chroniques nationales de l’époque suivante 
Les chavaliers des triades n’y paraissent point 
encore su milieu des tournois, parés des cou- 
leurs de leurs dames, combattant sous leurs 
yeux, jaloux d'avoir vaincu trois fois pour 
mériter leurs faveurs; on ne les voit point 
animés de eei amour qui tempère la fougue 
du guerrier, purifie le eœnr de la femme, et 
qui est pour l’un et l’autre un principe de 
vertu et d'honneur ; l'amour chevaleresque, 


en un mot, ne respire pas en eux tel qu'il gera 


compris et proclamé théoriquement plus tard 
par Geoffroi de Monmouth, Gauthier d'Oxford, 


7 Mytyrian, b i, p. 6, 18 29, 72, 15. 
> Ibid., p. té et 75. ; 
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maître Wace, et tous les romanciers à dater 
de l’année 44150. 

Jl s'ensuit qu'il y a une lacune dans l’histoire 
des transformations traditionnelles d'Arthur : 
la chronique primitive bretonne, remaniée en 
gallois par Gauthier d'Oxford, devait la rem- 
plir. Nous aurions donc lieu de regretter la 
perte de ce monument littéraire sielle étaitirré- 
parable, maïs heureusement elle ne l’est pas; 
le passage de l’Arthur national des triades au 
héros chevaleresque du roman se montre dans 
d’autres monuments de la littérature celtique : 
les contes populaires des anciens Bretons. 


Jİ. Les contés en question ont été rédigės, 
dans les premières années du xue siècle, par 
un barde du Glamorgan, nommé leuann 
Vaour, à la prière du chef Griffiz ap Conan, 
dont le régne fut le siècle d'Auguste de la lit- 
térature galloise ‘. Il en est plusieurs qui nous 

restent en vers et eg prose. On pourrait les 


3 Voyez l'Examen critique des sources. 
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considérer comme une modifeation, ùne re- 
fonte tardive d'anciens chants bardiques ou 
populaires. Ils ont une liaison intime avec les 
poëmes des bardes primitifs et les triades, sans 
l’aide desquels il est souvent impossible de les 
entendre, et présentent les mêmes caractères 
d'originalité. Ils offrent l'expression exacte de 
la société galloise à l'aurore de la chevalerie. 
On n’y rencontre pas plus que dans les triades 
ces sentiments de tendresse exaltée, cet amour 
systématique, platonique, raffiné, qu’on re- . 
marque dans les ouvrages postérieurs; len- 
thousiasme guerrier, les grands coups de 
lance, y tiennent une plus large place. Les 
mœurs des personnages portent l'empreinte 
d’une rudesse qui dénote un état voisin de la 
barbarie, et qu'on ne retrouve plus ni dans la 
société ni dans les chroniques eambriennes 
en 4450; l'esprit chevaleresque, en un mot, 
s'y montre sous des traite beaucoup plus va- 
gues qu'il ne l'était à pareille époque. 
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. Arthur est le héros d'an eycle de ces éviites 
populaires. Les auteurs lui donneït lè titre 
d'Empereur, comme les bardes à soù hoino- 
nyme de l'histoire; comme dans les triades, 
il tient sa cour à Kerléon en Galles. On l'y rè- 
présente assis au milieu de là salle d’hon- 
neur, sur un siége de joncs verts, avec un 
tapis de drap aurore sous lui et un coussin de 
dtap rouge sous son coude. Les principaux 
personnages qui l'entourent sont Houel, prince 
des Bretons armoricains, que les anciens bar- 
des, les triades et chroniques galloises rhen- 
tionnent hohorablement Gwalmai à la langue 
d’or, Kai, le majordôme, la reine Gwennivar 
et ses femmes. Tout se passe dans cette cour 
sans beaucoup d’étiquette, j'allais dire d'une 
, manière assez bourgeoise ; le prince dort par- 
fois sur son trône, comme son épée dans fe 
fourreau ; les chevaliers boivent de hydro- 
mel et mangent des brochettes en contant dés 
histoires, La reine est occupée à coudre dans 


T'embraiuré d'une fenêtre ; les portes da pa- 


ldis, ouvertes à tout venant, souvent restent 
sans portier, usage regardé à cette époqué, 
dans le pays de Galles, comme une marque 
d’hospitalité pour les voyageurs. 

Les caractères et les mœurs sont ceux que 
nous ont peints les bardes et les auteurs des 
triades; mais ils offrent une foule de détails et 
de développements nouveaux. Les conteurs 
mettent parfois en jeu l'humeur superbe de 
la reine, et prennent plaisir à donner à Gwal- 
maï mille occasions de faire preuve d’élo- 
quence et de sagesse. Pour la première fois, 
nous le voyons opposé au majordome Kai-le- 
Long, dont le caractère caustique, vaguement 
indiqué par les bardes, commence à se dessi- 
ner plus nettement et à fournir des traits co- 
miques que les romanciers futurs doivent 
multiplier à l'infini. Quant aux personnages 


subalternes, il est inutile d'en parler; je me 


- bornerai à dire pour le moment qu'ils ont 
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aussi leur type dans les poëmes des bardes et 
les triades, type dont ils ne sont comme les 
autres, que la reproduction sous des influen- 
ces nouvelles. | 


IV. Ces influences atteignaient toute leur 
force, au moment où Gauthier d'Oxford, Geof- 
froi de Monmouth et maitre Waceremanièrent, 
lun en gallois, l’autre en latin, et le troisième 
en français d’après eux, la vieille chronique 
, bretonne, source de tous les romans du Brut, 
et à laquelle je me trouve naturellement ra- 
mené. | 

J'ai dit que l'œuvre originale était l'écho de 
la tradition populaire sur Arthur, telle 
qu'elle s'était construite dans la Cambrie et 
PArmorique antérieurement à l’année 4150, 
_et je viens de le prouver par des titres écrits 
de la littérature celtique ; je crois devoir ajou- 
ter que l’histoire romanesque du même per- 
sonnage me semble empruntée moins aux li- | 


vres qu’à des récits ou des chants populaires 


= -— - - i 
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oralement transmis jusque dans la première 
moitié du xn° siècle. Je trouve, en effet, que 
les écrivains latins de cette époque ou d’une 
date plus ancienne, qui ont parlé du roi 
Arthur d’après la tradition courante, font al- 
lasion aux points les plus caractéristiques, les 
plus essentiels, les plus minutieux de son his- 
toire romanesque, qu'ils paraissent connaltre 
à merveille et représentent comme très-popu- 
laire. Ainsi Nennius, qui écrivait en 945 ' et 
déelare avoir puisé aux sources nationales 
galloises °, donne à Arthur le nom de fils 
d'Uter ” et le titre de généralissime ou d’em- 
pereur ‘, comme les bardes; il vante son cou- 


rage, il en fait an guerrier invincible ’, il lui 


: Ad annum 945 quem nos scribimus. (Nennius seu Markus, 
éd. de Gunn., p. 27.) | | 


3 Traditione seniorum. (1bid., p. 59.) Traditione veterem. 
(P. 54.) Ex antiquis libris nostroram veterum. (P. 55.) 


* Mab-Uter. (Ed. de Gale, c. 62.) 
1 Dux belli fuit. (Gunn., p. 79-80.) 
* Duodecies victor. (Ibid.) - 

I. 


Q - 
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suppose des armes mprveilleuses ‘, il parle de 


ses voyages en Orient’. 

- Alain des Îles, né en 4409, affirme qu’on 
croyait généralement, au xu’ siècle, que la 
renommée .et les armes d'Aribur avaient 
` fait le tour du monde. Le moine de Lancar- 
ven, son cpntemporain, déjà mort:en. 4450, 
nous représente le prince breton suivi de ses 
fidèles- compagnons Kai et Beduer, et nous 
initie aux chagrins que lui cause la reine 
Gwennivar, sa femme‘; vers l'an 4440, Guil- 
laume de Malmesbury nous le montre tenant 
sa cour dans la ville de Kerléon aux fêtes de 
Noël et y conférant l'ordre de chevalerie * ; il 
parle de sa disparition et de son retour dans 


1 Gunn, p. 80. | 

3 Arthur lerosolymam perrexit. (Gale, €. 62.) 

ë Quo Arthuri Britonis nomen fama volans non pertniit et 
vulgar? tAlanws de ae Exp in ADD Merliül, 
lib. m, c. #6.) - 

* Caradocus Lancobarneusis in vita Gilde, ©, 19, Sancti. Ca- 
doci mss. Coton., fol. 18, Paterni Vesp. A., 14. 

* Legitur in gestis illustrissimi regis Arthuri quod cum in 
quadam festivitate natalis Domini apud Karhium..... sirenuissi- 
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les. mêmes termes que les romanoiars : «Comme 
ọn ne voit nulle part le tombeau d'Arthur, 
remarque-t-il, on se founde sur de très-auciens 
contes en vogue parmi le peuple pour débitep 
qu'il reviendra '. » — Giraud le Gallois 
confime l'exactitude de cette tradition, et la | 


` rapporte ainsi : a Les Bretons amoureux des 


fables et. leurs chanteurs populaires avaient 
coutume autrefois de raconter, dans leurs 
fictions, qu'après la bataille de Camlan, où lè 
traître Mordred fut tué et Arthur mortelle. 
mept blessé, une déesse imaginaire, appelée 
Morgane, transports le corps du prince dans 
Pile d’Avèlon, où ses blessures devatent: être 
guéries, et-d'où il devait revenir fort et puis- 
sant pour gouverner les Bretons ?. » Je popr- 


rais meltiplier les citations. 


mum adolescentem insignis militaribus decorasset. (De antiqui- 


. tate ecclesiæ Glastonbury, apud Usserium, p. 300.) 


2 Arthuri sepulchrum nusquam visitur, unde antiquitas næ- 
níarum adhuc eum venturum fabulatur. (Ed. de Saville, p. 115.) 
3 Fabulosi Britonnes et eorum cantores fingere solebant 
quod post bellum de Kamlann, interfecto Íbidem Mordredo pro- 
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Mais la preuve la plus directe que lhis- 
toire romanesque d'Arthur doit ses principaux 
développements aux chants populaires celti- 
ques se trouve dans ceux de ces chants mêmes 
dont les paysans d'Armorique ont conservé le 
souvenir. Arthur n'est pour eux ni le dieu, 
ni l’empereur national des bardes eambriens, 
ni le personnage demi-historique des triadés, 
pi le type chevaleresque des anciens contes 
bretons, ni le souverain féodal des chroni- 
ques galloises; mais la chevalerie n’a qu’à le 
toucher de sa baguette magique pour quil 
le devienne : c'est un chef de guerre local, 
qui rappelle en tous points les héros fabuleux 
de l'antiquité poétique; aucun motif patrio- 
tique ne dirige ses armes : il n'a d’autres en- 
nemis à combattre que des monstres, et ne 


ditore nequissimo ipsoque Arthuro lethaliter vulnerato, dea quæ- - 
dam phantastica, scilicet Morganis dicta, corpus Arthuri in insu- 
lam detulit Avaloniam ad ejus vulnera sananda ; quæ cum sanata 
faerint, redibit rex fortis et potens ad Britonnes regendum., (Gi- 
raldus Cambrensis, Specul. ecclesiast. distinct., c. 9.) | 


1 
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semble animé'que du seul amour de la gloire 
et de ses sujets, les Bretons d'Armorique, sur 
lequels il est censé régner exclusivement ; il 
est l'ami et le protégé des saints, il en reçoit du 


, Secours au moment du danger, et leur offre, 


en retour, l'hospitalité dans son palais; il n’a 
point son pareil au monde; et la croyance 
imperturbable qui faisait lapider, en Bretagne, 
du temps d'Alain des Îles, ceux qui niaient 
son immortalité ', n’a rien perdu de son em- 
pire. Telle est la physionomie d'Arthur, selon 
les poëtes populaires armoricains d’avant le 
xu° siècle; et, comme s'ils voulaient faire 
entendre que la légende où il figure ést es- 
sentiellement orale et traditionnelle, ainsi 


que j'ai essayé de le prouver, ils font cette 


1! Vade in Armoricum regnum, id est, in minorem Britan- 
niam, et prædiea per plateas et vicos Arthurum Britonete more 
cæterorum mortuum esse, et tunc certe reipsa probabis veram 
esse Merlini prophetiam qua ait, Arthuri exitum dubium fore : 
si tamen immunis evadere inde potueris quin aut maledietis au- 
dientium opprimaris, aut certe lapidibus obruaris. (Alanus de 
Insulis, Explanat. in prophet. Merlini, loco citato.) 
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Fémarué expresse : « Ces choses, qui n’ont 
Jamais élé coûsipnées dans aucüü livre, otit 
été misés eh vers pour qu’elles soient chañ: 
tées, et qu'oti en gardé le souvenir *. » 
| Que penser maintensnt dé l'opinion de 
M. A.-W. Schilégel; quand il affirmé qué 
« Pappel de Geoffroi de Monmouth à l’anté- . 
riôrité d’un livre ancien écrit en bréloni ėst 
un ménsonge, et même le mensonge fonda- 
mental, là pierre angulaire sur laquelle it a 
érigé tout un édifice d'imposlutes ? » — Cé 
qu'on pense, en Franée, de ses jugements sur 
Molière. a | 
Je dois l’avouér, il est pourtant un point 
dè l'histoire romanesqüe d'Arthur sur lequel 
lès écrivains latins du moyen âge, aussi bien 
que les bardes, les auteurs des triades, les con- 
teurs bretons; ët même les originaux suivis 
par maitre Wace, gardent un silence absolu : 


: Barzas-Breiz, Chants populaires de la Bretagne, t. u, P: 554, 
556, 557. l | 


» 
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je veux parler de la fameuse Table-Ronde. 
Un barde du x° siècle nous a bien montré 
le prince breton awis dans son palais, avec 
ses guërriers, à una table qui porte son nom; 
maks il ne nous apprend rien de particôlier 


dé- cette table, et il n'en décrit pas la forme: 


Wace dit brièvetnetit qu'Arthur la fit faire 
pout ses nobles barons, qu'elle servait aux 
jours. de fête, que les convives formaiènt un 
ordre dont l'égalité était la première loi. II 
ajoute qu'à la- fini du repas, au moment où Île 
roi sè levait, les chevaliers de l’ordre entraient 
en lice, et se livraient-à des jeux militaires 
sous les yent dæ dames, qui, du haut des mu 
failles, etvitaient lear courage. : 
Mais où le trouvère a-t-il pris ces détails? 
Ji avsare qu'il les a empruntés à la tradition 
populaire; il invoque le témoignage des Bre- 
tons des contemporains, et prétend qu'il leur 
doit tout ce qu'il sait de la Table-Ronde, dont 
ils racontent mainte fable. Faut-il le croire 
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sur parole, ou bien existe-t-il. des monuments 
qui puissent garantir sa bonne fpi? 

Li en est un, et je m'étonne de ne l'avoir ja- 
mais vu cité : je ke trouve parmi les fragments 
qu'Athénée nous à conservés dés éerits de Pos- 
sidonius.; « Chez les Geulois, dit le philosophe 
d'Apamée, qui voyageail an Gaule quelques 
années avant Père chrétienne; chez les Gau- 
lois, dans les festins nombreux et d'apparat, 
-Ja table est ronde, et les convives se rangent en 
cercle à l'entour. Après des repas copieux, les 
guerriers aiment à prendre les armes et à se 
provoquer mütuellement à des combats si- 
mulés‘. » Cette table et.ces jeux militaires ne 
sont-ils pas le prototype de la table ronde 
chevaleresque, que.les Bretous du temps de 
Wace attribuaient au roi Arthur, et des tour: 
nois du moyen âge? Cela est tellement vrai, 
que ces fêtes étaient encore désignées à cette 
époque sous le nom de table rande, et que les 


1 Possidon. Apam. iv. xrrr, Athénëe, liv. sv, ch. 12. 
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écrivains des sièclesde la cheyalerio en feat 
le synonyme de tournoi *. .. \ 


Je conclus que l’histoire romanesque d’Ar- 
thur prend sa source dans kes traditions cel- 
tiques, qu'elles aient été conservées dans les 
chants des bardes, les triadas, les chants po- 
pulaires, les contes, les chroniques nationales 
des anciens Bretons, ou retegues de mémoire 
par le peuple. 

Parmi les ruines du cloître de Glastonbury, 
en Angleterre, croît, au bord d’une fontaine, 
un buisson d'aubépine qui fleurit en toute 
saison. Cet arbuste, qui partageait avee le 
chène les honneurs sacrés chez les Bretons, 
y fut planté, dit-on, par les druides. Lorsque 
leur culte eut été détruit et que la foi nou- 
velle se fut emparée de leur sanctuaire, le 
bruit se répandit qu'autrefois un apôtre, arri- 
vant d’un pays lointain pour convertir l’île de 
Bretagne, avait pris possession de la terre en 


1 Ludas militaris qui Mensa-Rotunda digitur. (Mathons Pa- 
ris, Historia major, in-f°, p. 566.) 


#2 : CONTES’ PÜPÜULATRES : 
y phäutant son balon de voyage, qat; l'instant 
même, s'était couvert de fleurs. La: foi dd 
Papôtre a pussé dans ces tieux, hélas! comme 
le culte des-dtuides, et l’aubépine Heurit tow- 
jours. D agea ae 
C'estit'image de la destinée qu'a subie $a 
légende d'Arthur. Les bardes, qui éhantaient 
en tii- le dieu des combats, ne sont plus; les 
trouvères, qui en firent depuis l'idéël du roi. 
chevaliek, ont en le même sort; et pourtant 
elle brille"entôre sur les ruinés des sidclés, 14 
fleur dè puétie écluse au souvenir dû héroë 
breton: | 
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“L'histoire romanesque de-Merlin se ratta- 


cheà celle d'Arthur. La’ plus ancienne vérion 
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qui soit parvetiné jusqu'à nous est l’œavre 
d'un poëte français anofiÿme de fa fin dû 
tn siècle ~ elle est inédite, et se trouve dans 
la bibliothèque dë la Société royale dé Lon- 
dreb, où je l'ai consultée‘. Én la comprant 
âvec l'énorme romhan en prose de Robert de 
Borron, on atqüiért ta preuve qu’elle ‘lui a 
servi de tliènte; ċe thème est fört sitnple en 
luimémé: | US 

Merlin reçoit le jour, en Galles, d’ une ved- 
täle et d'un démon. Lé ròi du pays, appélé 
Woitigerni, le fait prendre, ét veut l'immolér, 
par le conseil de $eë deviñs; sur ‘lés fondé- 
ments d’une citadelle dont il ng péui dsseoir 
les bases ; mais, devin lüi-mérie et plus grand 
qu'aucun d'eux, quoique à peine sorti dé en 
fance, Merlin confond leur science en ‘leur 
âpprenaït qe lés eaüx d’un larg, au fond 
duquel dérment deux drágons,” lunt rougé, 


+ 
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1 Mss. de Norfolk, n° 220, xue siècle. 
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image des Bretons, l’autre blane, symbole des 
Saxons, minent les fondements de la -cita- 
delle royale; puis il interpelle le- roi, et lui 
- fait des prédictions terribles, en même temps 
qu'au peuple breton de consolantes pro- 
messes, qui ne tardent pas à se réaliser. 
En témoignage de son prophétique génie, 
Wortigern est brûlé vif dans sa forteresse, et 
ua libérateur est donné aux Bretons dans la 
personne d’Arthur. Merlin n’a pas petite part 
au prodige de sa naissance; c'est lui dont les 
enchantements transforment Uter en Gorloes. 
Un jour, il doit lui rendre d’autres services, 
et prendre tour à tour, à son gré, pour lui 
être utile, la harpe du jongleur, le froe de 
l'ermite, la barbe du vieillard, la tournure 
du nain, et jusqu’à la forme du cerf. En 
attendant, il assiste dans ses travaux Ambroise 
Aurèle, oncle du jeune prince ; il guide 
ses armées en Irlande, et, nouvel Orphée, 
déplace par son ordre et transporte dans la 
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plaine de Salisbury, avec quelques paroles 
magiques, un monument funèbre dont les 
pierres merveilleuses guérissent toutes les bles- 
sures. Lorsque Ambroise Aurèle a pris place 
à son tour dans la tombe élevée aux guerriers 
bretons et qu'Arthur lui a succédé, Merlin 
vient habiter sa cour, mais il n’y demeure pes 
longtemps : séduit par la beauté d’une fée des 
bois appelée Viviane, il fuit dans le solitude 
avec elle, et y vit en sauvage. Le roi le fait 
chercher; un chevalier le trouve chantant au 
bord d’une fontaine que le devin avait cou- 
tume de fréquenter, et le ramène à la cour. 
Peu de temps après, cependant, Merlin re- 
tourne à ses bois; mais cette fois il ne les 


quittera plus, pas même pour protéger Ar- 


*thur, car il est sous l'empire d'un charme in- 


vincible : Viviane, le voyant continuellement 
disparaître, lui a bâti dans la forêt, sous un 
buisson d’aubépine, une prison megique, où 
elle le tient ensorcelé. En vain le roi ordonne 
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qu’on le ramène en son palais t:de tous leg 
chevaliers de la Table-Ronde qui prerinent 
part à la quête de l’enchanteur, le sage Gaue 
vain seul réussit à découvrir sa retraite; il 
l'entend parler, il reconnaît sa voix; mais il 
ne peut rompre le charme qui le retient 
eaptif. >. | 
Or, tous des: faits de catte histaire s'acoor+ 
dent ‘avec la tradition courante dans le pays 
de Galles et. l'Armorique , antérieurement à 
l'époque où le roman de Merlin a été rédigé 
et même à l’année 4450. Ils sa trouvant épars 
ou ecordonnés soit dans les poésies bardiques 
du vi siècle et dans les triades du moine dè - 
Lancarvan, soit dans les chroniques chevale- 
reiques galloises au leurs traductiens latines 
de la première moitié du xu° sièelb, soit dais 
les chants populaires bretons antérieurs à 
cette époque, soit enfin dans des monuments 
de même date ou plus anciens en langue étran» 
gère. : es 
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I. Comme toutes les autorités tradition- 
nelles, qui, en ce point seulement, diffèrent du 
roman français, les poëmes bardiques dont je 
viens de parler mentionnent deux person- 
pages du nom de Merlin ou Merzin ; l'un sur- 
nommé Emrys ou Ambroise, l’autre Merlin- 
le-Sauvage. Bien qu'ils nous apprennent peu 
de chose du premier, ils nous en disent assez 


pour nous révéler un fait très-curieux; c'est 


que plus de cinq siècles avant la composition 


du roman de Merlin, les principaux raits dg 
son histoire telle qu'elle y est racontée l'é- 
tient déjà de la même manière par les bar- 
des. Ils supposent tellement connus, et le 
mystère de la naissance de l'enchanteur, et sa 
victoire sur les devins, et son aftachement 
pour le roi Emrys son patron, et la part qu'il 
a prise aux travaux de ce prince quand ila 
guidé ses troupes en Irlande, qu'ils l'appellent 
sans commentaire le « fils de la vestale, » Je 
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« sublime conducteur de l’armée d'Emrys, r 
le's devin par excellence‘. » 

À la vérité, ilé n'en font point expressément 
un prophète, et ils ne parlent ni des métamor- 
phoses qu’il subit ni de celles qu’il fait subir; 
mais sa qualité de devin implique, dans la 
langue des bardes, tous les attributs merveil- 
leux, et en particulier ceux de prophète et 
d'enchanteur. Taliesin, qui s'intitule « chef 
des devins de l'Occcident*,» prédit dans plu- 
sieurs de ses poëmes; il s'y glorifie même 
d’avoir souvent changé de forme, et, ce qui 
est très-digne de remarque, d’avoir pris toutes 
les figures que le romancier prêle à Merlin, 
savoir : la forme d’un vieillard”, d'un nain‘, 


d’un jongleur * et d'un cerf‘. 


a Myvyrian, Archaiology of Wales, t. 1, p- 78. 


? Ibid, - Ibid., p. 26 et 54. 
“ Ibid. Ibid., p. 55. 
4 Ibid. Ibid., p: 19 et 55. 
5 Ibid. Ibid., p. 72. 
‘ Ibid. Ibid., p. 87. 
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Qiiant ai second Merlin, à Merkn-le-Sau- 
vage, dont nous avons les. püëniés..il de donme 
anssi pour devin, Tl prophétise la venue d'Ar- 
ihur et les glorieuses destinées des Bretons. 
Il nous apprend qu'après avoir véeu dans le 
monde, il s’enfait dans les bois, pour y vivre 
en sauvage. H parle tantôt d'une jeune fille 
plus belle, dit-il, que le cygne neigeux, qu'il 
aime, qu'il nomme sa sœur, et avec laquelle 
il prétend avoir de fréquents rapports; tantôt 
d'une nymphe des bois compagne de sh soli. 
tude, visible ou invisible quand elle le veut 


et profondément versée dans les sciences ma- 


giques, sous l'empire. de laquelle il péraît 


captif, et quil appelle Vivien, nom gallois | 
que les romanciers ont changé eh Viviane, 


dont ils font l'amante de Merlin ‘+; -` 
Le type du sorcier romanesque. amoureux 
d’une fée se trouve donc évidemment dans les 
poëmes bardiques. i T ge 
1 Myvyrian, Archaiology of Wales, t. P Lio, ist, TS 
EL 4 
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It. Comme ces poëmes, des triades distin- 
guent deux Merlin, tous deux princes des 
bardes de l’île de Bretagne‘ ; et en leur don- 
nant ce titre, elles les supposent initiés à la 
scienco augurale et divinatoire, car les qua- 
lités d'augure et de prophète étaient inhé- 
rentes à celle de. barde aux anciens jours. 
Elles placent l’un d'eux sous le patronage du 
chef cambrien Emrys ?; elles lui font élever, 
par son ordre, un monument funèbre aux guer- 
riers bretons morts en défendent la patrie ? , 
et affirment qu’un jour, quittant subitemeut 
Ja cour, il s'embarque dans la Maison de verre 
et disparut, sans qu’on pùt jamais parvenir à 
| savoir ce qu'il était devenu‘, Or, dans le lan- 
gage mystique des anciens bardes, la Maison 
de verre, c'est la mort; et, selon ces poëtes, la 
cause du départ de Merlin sur. le fatal navire 

3 Myvyrian, Archaiology of VVales, t. 11, p. 75. 

* Ibid. Ibid. Ibid. 


ë Ibid: Ibid., p. 70. 
4 Ibid. Ibid., p. 59> "č 
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. Viviane. 
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fut l'aveugle passion qu'il voupit à sa` nrat- 
tresse. « Merzin au gracieux visage s'embur- 
qua, dit l'un d'eux, dans le vaissèau de verro 
par amour pour sa compagne ‘. » On voit:oti- 
core ici le germe de l'anehantement éternel 
auquel se dévoue Merlin pour plaire à sa mié 

Les triades, pas plus que les bardes, n’asso- 
cient directement, comme les romanciers, 
l'enchanteur Merlin au roi Wortigern ou 
Guortheirn ; mais elles nous révélent un fait de 
l'histoire romanesque qui suppose celte asso- 
ciation, je veux parler de l'épisode du dragon 
rouge et du dragon blane. Ces dragons avaient 
été jadis emprisonnés setrètement au plus 
profond de la terre par un prince illustre, 
comme un palladium pour l'île de Bretagne 
contre l'invasion étrangère: du jour où l'on 
découvrirait leur retraité, le palladium devait 
perdre toute sa puissance. C'est en effet cé 


1 Jeuan Dyf .(Owen’s welsh dietiondiy, t 1t, p. 196.) 
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qui arriva : quand la terre, entr’ouverte par 
ordre de Wortigern, laissa s'échapper ces 
deux mhonsires longtemps cachés, l’île fat 
inondée par les Saxons et le roi fut puni de 
sa. témérité '; On trouve dans les contes popu- 
láires et dans les chroniques du pays de Galtes 
de plus amples détails sur le recèlement dé 
ces dragons. | 


IT. « Trois fléaux, disent ces contes, déso- 
« laient l’île de Bretagne : le premier était une 
« clameur si forte et si épouvantable, qu'en 
« l'entendant les hommes défaillaient, les fem- 
« mes avortaient, les jeunes gens et les jeunes 
« filles perdaient l'usage de leurs sens, les 
« animaux et les arbres mêmes devenaient 
« stériles. Le roi de l’ile de Bretagne, qui se 
« nommait Luz, ne sachant comment y por- - 
« ter remède, alla consulter. son frère, Le- 
« wèlis, roi des Gaules, qui lui dit : Le fléau 


1 Myvyriag, t 11, pe 66. | 
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« provient d'une grande querelle qui. s'est 
« élevée entre le dragon de votre tle et le dra» 
« gon d’une nation étrangère ; chaque nuit de 
« premier jour de mai, ce dragon fait tous ses 
« efforts pour triompher du vôtre, qui dans 
» sa rage et sa détresse pousse les cris que 
« vous entendez. Faites trouver le centre 
« de l’île; creusez-y une fosse, et placez-y un 
« grand vase plein d’hydromel et du meilleur; 
« puis couvrez ce vase avec un drap de toile, 
« et faites le guet; et vous entendrez les dra- 
« gons s'élever dans l'air et se battre; et lors- 
« qu'ils se seront épuisés de fatigue, ils se 
« laisseront tomber sur le drap de toile sous 
« Ja forme de deux pourceaux, et ils boiront 
« l'hydromel ; puis, attirant avec eux le drap 
« au fond du vase, ils s’endormiront. Quand 
« ils seront endormis, vous les roulerez dans 
« le drap, puis vous les enterrerez profondé- 
« ment en la partie la plus reculée de votre 


« royaume; et tant qu'ils y seront cachés an- 
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« cunea calainité ne désolera l’île, Le roi bre» 
« ton suivit les conseils de son frère, et le 
« fléau cessa’. » 


Merlin, dans les chroniques galloises comme 
dans le roman français, découvre au roi Wor- 
tigern la retraite des deux dragons °; il a 
pour mère une vestale comme dans les bar- 
des A et se voit condamné à mort non plus 
par les devins du roi, mais par les douze 
princes des bardes de l’île de Bretague s point 
curieux sur lequel je vais revenir; il adresse 
à Wortigern de prophétiques menaces; il 
transforme Uter en Gorloes *; il assiste Em- 
rys; il bâtit aux guerriers bretons un monu- 
ment funèbre avec des pierres mystiques * ; 


il fréquente les fontaines. Là se bornent leurs 


3 Lyfir Cocho Hergest Col. 705, mss. 
> Myvyrian, t. 11, p. 260. 
~ € Ibid., p. 260. | 
. 4 Ibid., p. 257. a a 
* Ibid., p. 292. 
- $ Ibid., p. #6. 


| rapports comniuns; cer les chroniqueurs gal- 


lois ne confondent point Merlin-Emrys at 
Merlin-le-Ssuvage, et nè parlent que du pro- 
mier, Mais en tout ce qui le regarde ils entrent 
dans presque autant de détails, et emploient 
presque les mêmes couleurs chevaleresques 
que le romantier, dont l'ouvrage semble n'é- 
ire, la- plus fouvent, qu'un simpla semanie- | 
ment'des leers: Sbn$ m'y arrêter dlavanigge, 
je passe done aux autorités latines. 


: IV: De ces autorilés, les unes. viennent 
d'historiens, gallois ; és autres d'évrivains 
étrangers. En: commançant par les derniérs, D 
la fable de l'Hploéausts, jugé :nécossaire pat 
les devins pour asseoir les fondaments de de 


forteresse royale, ne. rappellt-elle par :les 


sacrifices humains..que les anciens , drujdes 
offraient à leurs dieux, si l'on en croit César, 
pour assurer le succès de toutes les grandes 
entreprises? E Por 


dass 


e 
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_ La mysțérieuse eoneeptjon'de l'enchanteur 
n'est-elle pas aussi une tradition religieuse des 
Gaulois? Ne prétendaient-ils pas, au témoi- 
gnage de saint Augustin, « qu’il existe certains 
démons, dont.la passion favorite est de s'unir 
aux femmes de la terre, et qui ont souvent 
avec elles un commerce impur ‘.» 

N'en est-il pas de même de lamour qu’il 
porte aux fontaines, sur le bord desquelles-on 
le trouve toujours chantant, et de sa vénéra- 
tion pour les pierres? les unes et les autres 
n'étaiont-ils pas pour les anciens’ Bretons 


l’objet d’un culte particulier qui existait encore 


"à l’époque où’ vivait le barde Merlin, comme 


l’atteste un article du concile de Tours tenu 
en l’année 567 3. 

- L'historien Nennius; en-parlant de Merlin, - 
au x° siècle, à omis te dernier trait et n'ù pas 


: s-De Civitate Dei, c. 5. i | i 
3 Veneratores lapidum.... excolentes sacra fantiam simone- 
mas, (Concilia Galliæ, Baluze, p.. he 
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osé reproduire la fable populaire sur l'origine 
da devin, aimant mieux lui donner pour père, 
sur la foi de Gildas, un consul romain qu'an 
démos. 

Selon lui, Wortigern paraît entouré. de 
douze mages qu'il interroge sur le moyen de 
consolider son ouvrage : les mages le provo- 
quent à l’immolation d’un enfant engendré 
sans père ; on croit en découvrir un ; on l'amè- 
ne au roi. « Et le roi lui demanda : Comment 
« l'appelles-tu? » et il répondit : « Je m'appelle 
« Ambroise, en breton Embresguletik »; et 
le roi de nouveau : « De quelle race es-tu 
a sorti? » et il lui répondit : « J'ai pour père 
«un consul romain‘. » E 

La mère de Merlin n’est point amenée au 
roi; on ne’dit pas qu’ elle boit nonne; j'elle 
n’éiplique point le secret dé ja nalssance de 
son fils ; le reste de l’histoiré est conforme à 
celle des chroniqueurs et du romancier jus” 


LPR Es f t 


3 Nennius, éd. de Guan., p. 72. | 
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quau moment où Merlin révèle au roi la 
cause de la ruine de la forteresse. C’est avec 
les contes gallois. que les, traditions, suivies 
par Nennius, s'accordent en ce dernier point. 
: « Creusez sous l'étang; dit le deyin, et vous 
«trouverez deux vases, et dans ces vases une 
« toile de tente, et-dans eette toile deux ser- 
« pents roulés, l'un rouge et l’autre blanc... 
« L'étang est l'image du monde; la toile de 
« tente, eelle de votre royaume ; les deux ser- 
« pents sont deux. dragons ; le serpent rouge 
« est votre dragon '. » 
. Geoffroy de Monmouth, venu ds siècles 
après Nennius, a été moins sorupuleux que 
lui, et a réuni avec soin, dans son amplifi- 
cation latine de la chronique galloise de Gau- 
thier d'Oxford, toutes les traditions bretonnes 
relatives à Merlin Ambroise; de plus il-a 
çomposé de 4440 à 4450, à l’aide des mêmes 
traditions, une sorte d'histoire en vers latins 


1 Nennius, éd. de Gunn., p. 72. 
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de Merlin le Sauvage ', qui présente les situa- 
tions les plus notables de la seconde partie du 
roman français. 

À la vérité les noms propres ne correspon- 
dent pes toujours parfaitement dans les deux 
ouvrages, mais les aventures sont les mêmes. 
Pour en citer un exemple, si Geoffroy donne 
le nom de Ganieda à la fée amie de Merlin, 
que le romancier appelle Viviane, tous deux 
supposent qu'inquiètes de sa vie errante, l’une 


et l'autre le fxent pour toujours près d'elles, 


en lui construisant une demeure dans la forêt. ” 
Quelquefois la différence provient de l'omis- 
sion, dans le poëme latin, d'un nom qua le 
poëme français a conservé ; ainsi le messager 
royal qu’ou envoie à la recherehe de Merlin 
n'est point nommé par Geoffroy ; il dit soule- 
ment qu’en passant dans la forêt où habitait 
le sorgier, un criain messeger reappaut sa 


1 Vita Meriti Calgion}eneg, paie par M: Francigee Michel. 





6o CONTES POPULAIRES 

voix, et que, s'étant approché, il l’entrevit à 
travers le feuillage. assis, le dos tourné, au 
milieu d’un bosquet de coudriers; le roman- 
eier, plus précis, désigne positivement Gau- 
vain; mais, du reste, il prête à son messager 
les mêmes aventures qu’à l'envoyé de Geof- 
froy; car si Gauvain découvre la retraite de 
. Merlin, et s'il entend se plaindre, pas plus 
que le messager de Geoffroy, il ne peut par- 
venir à voir le visage de l'enchanteur. 

_ Ce rôle de messager, remarquons-le bien, 
est tout à fait dans le caractère gallois de 
Gauvain : lés anciens bardes, et surtout les 
conteurs populaires bretons des premières 
années du xne siècle, le représentent très-sou- 
vent chargé de ramener à la cour d’Arthur 
divers fugitifs qui s'obstinent à en vivre éloi- 
gnés; c'est, comme nous aurons occasion de 
le voir, un des traits les plus tranchés; un 
des incidents ordinaires qu’on trouve, pour 
ainsi dire, stéréotypés dans la plupart des 


« 
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contes populaires chevaleresques en question. 
S'en suit- qu'il y en avait un dont Merlin 
était le héros, et que la recherche et la décou- 
verte auxquelles sa disparition donne lieu et 
où Gauvain joue le rôle principal en offrent 
un débris égaré? Je suis porté à le croire avee 
Sharon Turner ‘. 

Geoffroy affirme que l'histoire de Fenchan- 
leur était le thème de plusieurs des contes et 
chants populaires des Bretons de son temps, 
et qu'il y a puisé °; À plus forte raison le ro- 
mancier français, dont le poëme, dans sa pre- 
mière partie, s'accorde si bien avec tbutes les 
traditions celtiques, et dont le récit final, la 
quête de Merlin par Gauvain, rappelle d’une 
manière étonnante ceux des conteurs bretons 
quand ils mettent le même personnage à la 


recherche de pareils fugitifs. Une découverte 
1 History of the Anglo-saxons, t. 1, p. 282. 


? De Merlino divulgato rumore... plebei modulaminis inter- 
pretatus sum sermonem, (Historia Britonnum, lib, 1v, proe- 


mium. ) 
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récente vient appuyer eette opinion : il existe 
une ballade antérieure an sr siècle, que les 
paysans d’Armorique chantent encore aujour- 
d'hui, sur la fuite de Merlin de ta cour des 
rois bretons, sa quête, son retour et sa fuite 
nouvelle *. | i 

Ainsi donc, avant le poëte français, les 
bardes du pays de Galles avaient chanté les 
prineipaux traits de l’histoire ronranésque 
de Merlin; les rédacteurs des triades en 
avaient recueilli. plusieurs; divets' écrivains 
du même pays en avaient coordonné et ré- 
digé un grand nombre sous l'influence de'la 
chevalerie, soit en gallois, soit en latin ; enfin 
les conteurs et ménestrels populaires bretons 
les avaient pris pour thème de leurs fictions 
poétiques. | 


1 Barzas-Breiz, Chants populaires de la Bretagne, t. 1, p. 64 
et suivantes. 





DES ANCIENS BRETONS., os 


JI. 
LANGÇALOT. 


On s'étonnera peut-être de me voir ranger 
ce héros de romañ à côté d'Arthur et de 
Merlin, car son nom n'est point gallois et son 
histoire paraît n'être qu'une reproduction de 
celle de Tristan, que j'examinerai tout à 
l'heure. Je lai cru moi-même longtemps ; 
mais une étude plus approfondie des romans 
dont il est le sujet m'a fait changer d'avis. 

La plus ancienne rédaction française‘ de 
ces ouvrages, la rédaction rimée, s'est perdue 
dans les transformations en prose qui seules 
existent aujourd’hui ; on en ignore la date 
précise, mais on s'accorde à la croire du mi- 
lieu du xnr siècle : celle qui s'en rapproche le 
plus par l'ancienneté étant la version de Gau- 


= 
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thier Map, je m'y suis arrêté, et, après en 
avoir conslaté les situations les plus notables, 
je les ai cherchées dans les traditions bre- 
. tonnes d’une époque antérieure à la composi- 
tion de l'œuvre primitive ; elles peuvent se 
réduire aux suivantes : l'enlèvement de Lan- 
eelot par Viviane, et son éducation dans le 
palais magique de la fée, où il grandit en 
grâce, en vaillance, eu courtoisie, en généro- 
sité dans la pratique de toutes les vertus che- 
valeresques ; son séjour à la cour d'Arthur où . 
il reçoit l’ordre de chevalerie; ses amours 
avec la belle Genièvre; la condamnation à 
mort et l'enlèvement de la reine ; la poursuite 
de Lancelot par le roi Arthur et leur récon- 
ciliation aux priéres d'un saint apostole ; enfin 
la pénitence de l'amant de Genièvre et sa pieuse 
mort dans le cloître. 
Le nom de notre héros doit nous occuper 
ayant tout. L'usage a prévalu d'écrire Luncelot 
d’un seulat; mais les plus anciens manuscrits 
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supposent l'apostrophe, car ils portent souvent 
“Ancelot sans article”. Or, à quelle langue ap- 
partient ce mot? Évidemment au français : 
Ancel, en langue romane, signifie servant ?, et 
Ancelot est son diminutif *. Mais, de ce que le 
nom du héros est français, s’ensuit-il que le 
roman a une origine semblable? Si, par ha- 
sard, Ancelot était la traduction du nom d’un 
personnage gallois, dont l’histoire s'accorde- 
rait en tout point avec le roman? Eh bien, 
c'est ce que je crois avoir déeouvert : on 
trouve, en effet, dans les traditions galloises 
du vi au xu°siècle, un chef dont le nom Mael * 
répond exactement à celui d'Ancelot, et à qui 
les anciens bardes, les triades, les chroniques 


} N'est mie de la fable Ancelot. (Roman d'Ogier ; Musée bri- 
tannique; biblioth, reg., 16; E. v1, mss.) 
s Ains n'ai regret que gent fillotie. 
M'emble, au sien tor, josnes ancels (Barbe de verrue). 
" Ainsi boissel (boisseau), diminutif boisselot: Michel, Miche- 
lot, etc. | 
* Mael, serviteur. | VValter, Dictionnaire gallois.) Mael, domes- 
tic, man of duty. (Owen, Welsh Diction.) | | 
L 5 
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et toutes les autorités gaļlojses ou étrangères 
prêtent les mêmes traits, le même caractère, 
les mêmes mœurs, les mêmes avaniures 
qu'au héros da roman français. 

I. Comme le romancier, Taliesin, poëte 
contemporain, vante Ja beauté du prince 
Mael, la hlancheur éclatante de ses dents et 
l'or de sa chevelure ; mais il lui reproche ses 
mœurs dissolues ‘. Un autre barde, qui paraît 
avoir vécu trois siècles plus tard, allègue, à 
appui de l'accusation de Taliesia, la fait des 
amours adultères du jeune chef breton avee la 
reine Gwennivar et l'enlèvement dont il se 
rend. coupable °. Cet enlèvement est, à la yé- 
vité, un peu plus brutal, un peu moins che- 
valeresque dans les poëmes gallois que dans 
le roman. Ainsi, le jeune Mael, sachant que 
 Gwennivar devait venir se promener dans un 


bois, se dépouilla de ses habits, se fit une cein- 


+, 


` 3 Myvyrian, t. 1, p. 27. 
2 Ibid. Ibid., p. 175. 
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túre de feuillage, se blottit derrière un Buis- 
son, près du sentier de la forét; et dès qu'il 
vit ‘passer Gwennivar, il s'élançe, la saisit 
dans ses bras, et, comme les dames dë la 
suite de la reine, qui le prenaient pour un 
satyre, s’enfuyaient effrayées, il la mena dans 
son royaume‘; mais le fait est le même’ au 
fond. NS a | 

Les triades confirment l'autorité des poésies 
bardiques en faisant de Mael un graid princb 
contemporain d'Arthur: efen ‘lui ‘supposant 
des rappotts-avec lui?. D'autre part, ke code 
des lois de'Houel, promulguées au x’ siècle, 
sous apprend « qu'après le triomphe définitif 
‘des Saxons dans la Grande-Bretsgne et leur 
établissement dans le cœur de l'ile, lės indi- 
gènes se réunirent au bord du fleuve d’Af 
pour élire un roi; qu 'il en vint une multitude 


3 r Na $ 
a K] 


* C'est ainsi que le barde Daviz ap Gwilim, au xıv° siècle, 
raconte la tradition populaire du xe. (Barzoniaez, Pe 220. ) 


2 Myvyrian, t. u, p. 558. 
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du sord et du midi, du pays de Gwened et 
du pays de Powys, de celui de Rennuk et du 
Deheubarz, de la terre des Silures et du Gla- 
margan, et que leur choix tomba sur le chef 
Mael, dont l'accession au trône arriva lan 
| 569 ‘.» | | 
Gauthier d'Oxford, un siècle et demi plus 
- tard, fait ainsi son portrait : « Le chef Mael, 
dit-il, était un grand homme : il soumit 
maint roi; il était fort, vaillant et dur; il 
excellait en toute chose; mais il se livrait 
aux vices de Sodome et de Gomorrhe... » U 
fut le successeur immédiat d'Arthur, ajoute 
le chroniqueur gallois, et mourut de frayeur 
dans un couvent où il s'était retiré, ayant vu ` 
le spectre jaune (la peste) à travers les fentes 
de la porte de l’église °. | 


II. En rapprochant ces divers témoignages 


$ Myvyrian, t. 1x, p. 261, et Wotton, Leges wallicæ. 
. 3 Ibid., t. n, p. 258. hoz 
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_ de passages empruntés à des écrivains latins 


du même pays, on les éclaire et les complète. 
Gildas, le plus ancien de tous, ei qui vivait, 

"comme Taliesm, du temps de Mael, mérite 
d'être entendu : 

« Dragon insulaire! s'écrie le moine sati- 
rique en l’apostrophant, toi qui es supérieur 
à un grand nombre par ta puissance aussi 
bien que par ta méchanceté; fameux par tes 
largesses, mais plus fameux encore par tes 
péchés; redoutable par les armes ', mais plus 
redoutable par tes violences; prince Mael *, 
depuis combien de temps ne te vautres-tu pas, 
comme à plaisir, dans la fange d'une vie 
aussi abominable que celle des habitants de 
Sodome? N’as-tu pas opprimé le roi ton omele 

! Lergior in dando.... robuste armis. (Gildas, Epistola de er- 
cidio britanaic. ap, Gale.) 

3 Maeio-cune, en gallois Mael-gun, chef Mael : ses contem- 
porains ne le désignent pas autrement. La plupart des écrivains 
posiérieurs, surtout quand ils font allusion à sa jeunesse, ne lui 
donnent point le titre de gun, et l’appellent simplement Mael- 


was, Mael le Joune (gwas, en construction was), juvenis. Voyez 
Davies, Diction. gallois. 
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des ‘les premièrés anhées. de -ton ‘edoles:. 
cence ? Pressé du désir de changer de: vie, 
n'estu pas embrassé L'état monastique... de~. 
venant dé corbeau colombe !? » i ... 
Caradoc, abbé de Lancarvan, qui. a éerit, 
dans la. premibre-moitié du xue: siècle, la vie 
du moine Gildas dont il est iei question, dé-. 
veloppe le passage qu'on vient de lire : le: 
prince que Maal opprime dans sa jeunesse esk 
le roi Arthur, et il l'opprime en séduissnt-et 
enlevant sa femme. Gwennivar, L'historien. 
ajoute qu'Arthur poursuivit le jeune Mal; 
qu'il assiégaa, avec une-armée iiéombrhble, 
la forteresse où 1l's'était retiré; et: que des 
déux: pribeés allaient an vehir awx: imains,. 
hand lo: sage Gildas, accompagné de l'abbé: 
de Glastonbury, interposa son autorité, enga- 
geant le ravisseur à rendre:sa femrhe au! roi: 


| i Ñonne in primis adolescentiæ tuæ annis avunculum | tuum 
regem... oppressisti... nonne cupiditate invectus ad vitam re- 
vertendi rectai, monachum te vovisti? (Gildas, loco citato.) ` i 


di 
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Arthar et à se révencilier avec lui, ce qui fut 
fait d'ub commün accord", | 
Ne dirait-on pas que Gildas et son bistorien 
connaissaient le roman de Lancelot? Le chef 
valeureux, libéral, débauché, séducteur et ra- 
visseur de la reine Gwennivar, et qui ém- 
brasse l'état monastique, n'est-il pas le preui, 
l'honorable, le courtois et gtlaut sefVant d'a- 
mour de Genièvre qui se fait ermite? L'abhé 


réconeilisteu n'est-il pas l’apestole anonyme: 


-du roman? Tous les träits principaux deti. ` 


fiction ne se trouveat-ils pas dans Fhistoire? 
Aucun tÿpe, à coup sèr, ne prêtait un plus 
vasté champ aux inventions des fomanciéts. 
Mais à quelle littérature appartient lhorinett 
de l'avoir déyressi, poétisé, enlúminé dti vers 
nis chevaleresque? Ici il faut recotütif aux 
3 Glastonbury... obsessa est ab Anaro, cum innumerabili 
multitudine propter Guennivaram uxorem suam violatam et rap- 
tam ab iniquo rege Mael-was..... paratum est bellum intra ini- 
miéos ; hot tiso, abbas còmitante Gildas intravit fhedias acies ; 


comstiluit Mael-waäs fegi suo påcificerė.... Retdita ergo fuit per 
pacem et benerolentiath. (Én vita Ġilda, 6. 19.) 
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dates. Or, vingt ans aù moins avant toute 
composition romanesque sur le sujet de Lan- 
celot (et je suppose toujours la plus ancienne 
de l’année 1450), nous trouvons, métamor- 
phosée, dans les traditions galloises, la physio- 
uomie primitive du chef cambrien : en le 
touchant de sa baguette magique, la chevalerie 
l’a transformée, et si le cœur du guerrier des 
bardes respire encore sous son armure, cette 
armure est. d'un chevalier : le héros qui la 
porte, à en juger par le témoignage de Geof- 
froi de Monmouth, est « le plus beau de l’île 
‘de Bretagne, le plus honorable de tous, le 
plus valeureux, le plus fameux par ses exploits 
chevaleresques'. » Or les romanciers français 
ne peignent pas Lancelot sous des couleurs 
différentes. 

J'ai indiqué, à l’article d'Arthur, le carac- 


: Omnium fere Britanniæ pulcherrimus ; largior cæteris ; ro- 
bastus armis, et ultra modum probitate præclarus. (Galfridus 
Monumethensis, Historia briton., lib. xı, C. {.) 


` 
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tère primitif de Genièvre, d'après les autorités 
galloises et les romans ; je n'y reviendrai pas. 
Je noterai pourtant un fait sur lequel les unes 
et les autres out gardé le silence, et dont le 
romancier de Lancelot s occupe longuement, 
je veux parler des diverses condamnations et 
délivrances de la reine. Elles paraissent avoir 
un fondement historique, et sont appuyées 
sur l'autorité d’un bas-relief antérieur au 


` xu* siècle. « Une des femmes d'Arthur, ac- 


cusée d’adultère et condamnée à être dévo- 
rée par des chiens, dit l'historien Kirchwood, 
s'enfuit en Écosse, et y passa le reste de ses 
jours, Près du lieu où elle fut-enterrée s’é- 
lève une pyramide avec um bas-relief re- 


présentant, d'un côté, des chiens qui dévo- 


rent une reine, de l’autre, des hommes | 
la poursuivent ‘. 

En assigoant l'Éooete pour refuge à ré- 
pouse d'Arthur, la tradition écossaise rattache 


: Higbland’s rites and customs, p. 60. 
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la éuits delà reine à Phistoirè de ses amours 
aveo le chef Mael, qui, selon les bardes pàl- 
| lois, .avait dans ve pays des domaines où il la 
meta |. 

- Peisque j'ai e de ttaditidons populaires, 
je: crojs devoit dire un mot, en finissant, de la 
fable de l'enlèvement et de l'éducation de Lan- 
celot dans -le pays enchanté de Viviaue, au 
pays des féès. Prouver que cette fablé contiént 
réellement áu type original gallois serait chose 
assez diffitilé ; mais H le serbit beaucoup moins 
dè montrer qu'elle a ses racines dans les plus 
aneiens souvenirs celtiques, et qué les roman- 
ciers, par leut habitude oonétante dò ireas- 
porter des aventures intéressantes d'un: per- 
sonnáge ineonnb è:Ùùn hôvos.end vogav, ont 
attnbaé à Lascelüt l'histoire de Cas ali 
sans nom de la tradition. Si 

-La même fahle est ezi effet munaa 
chèntée par les paysans de lá Basse-Bibtagae 
G: 


1 Myvyrian, t. 1, p. 175, 
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et du pays de Galles ‘, peuples d’une origine 
commune, séparés depuis plus de douze siè- 
cles, ce qui lui suppose une antiquité bien an- 
térieure à la composition romanesque. Pour 
se l'approprier, le-potte français n'a eu qu'à 
mettre les noms de Lancelot, de sa mère et 
de la fée Viviane à la place de noms incanous. 

En résumé, Lancelot est un héros imagi- 
naire substitué à un personnage historique 
gallois, dont le nom a la même signification 
en français qu'en langue celtique, et dont la: 
figure, les mœurs, les aventures, le caractère 
prosaïque.et jusqu'à la physionomie poélique, 
et chevaleresque, présentent une identité par- 
faite avec son homonyme. o | 


+ 
cl 
. 


“t Revue de Paris, Visite au tombeau de Merlin (t: xt, mai 
1638 ). Derase-Brelz, Ghpats ponyiaines da la Brejegne, t. 1, 
p- 25, et Davies (Philosophy and Rites of the british druids). 


a 3 ni 2 & 
a 
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IV. 
TRISTAN: 


Le roman de Tristan est un des plus célè- 
bres du cycle d'Arthur. 

Il est aujourd'hui prouvé que les trouba- 
dours provençaux chantaient ses aventures dès 
l'année 4450 ; malheureusement leurs poëmes 
sont perdus; quelques parties de ceux des 
trouvères ont survécu ; mais ils ne remontent 
pas à une époque aüssi reculée : l’un des trois 
plus anciens doit avoir été rédigé par un cer- 
tain Bérox dans les dernières années du règne 
de Henri II, roi d'Angleterre; le second est 
l’œuvre d’un poëte nommé Thomas, posté- 
rieur au moins d'un quart de siècle au pre- 
mier; le troisième est généralement attribué à 
Chrétien de Troyes. déjà mort au commence- 


DES ANCIENS BRETONS. 11, 
ment du xè siècle . Quant à la. version en 
prose de Luc du Guast, M. Fauriel ayant dé- 
montré jusqu’à l'évidence qu’elle n’est qu'une 
amplification, qu'un remaniement des poëmes 
originaux, il ne faut point s'y arrêter. Je passe 
donc tout de suite à l'examen des trois princi- 
pales versions rimées des aventures de Tris- 
tan : elles sont incomplètes, comme je l'ai 
dit, mais elles s’éclairent l’une par l’autre, 
et l’on peut aisément reproduire un tout en 
les rapprochant. 

Les faits qu’elles relatent sont connus : 
Tristan faisait ses premières armes en Cor- 
nouailles, à la cour du roi Marc’h, son oncle, 
quand un chevalier irlandais, appelé Mor- 
hoult, s’y présenta, réclamant un tribut in- 
juste. Tristan le combat et le tue; mais, ayant 
reçu dans la cuisse un dard empoisonné et 


1 Tristan, Recueil de ce qui reste des poëmes relatifs à ses 
aventures, en français et en anglo-normand, publié per Fr. Mi- 
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ïè trouvant pas èn ‘Cornouailles de ‘médectà 
assek habile pout puérir sa "blessurë, il se dé- 
guise en joueur de harpe et se rend en ir 
lande. C’est Ià qu'il voit la betlé Yseult, dont il 
fait à son retour un portrait si flâtteur à son 
oncle, que le roi veut épouser. Tristan, 
chargé de Talter demander, pärt déguisé en 
maréhand, etrevient avec elle en Cornouailles. 
Chemin faisant , il porte à ses lèvres et pré- 
sente à ła princesse irlandaise uné coupe éon- 
tenant un philtre magique destiné : à Mar ch et 
confiéà Brangien, servante d'Yseult : tous deux 
‘aüséitôt sentent Pamour couler dans leurs vei- 
nes. Peu de j jours aprés les noces, te sénéchal, 
puis le naim de la cour s’aperçoivent de Ta tiai- 
‘son coupable de Tristan et d'Yseult, en infor- 
ment le roi et lui ménagent l’occasion de les 
‘surprendre; mais Tristan déjoué leurs ruses. 
Enfin les deux amants sont pris, et on les 
‘mène àu supplice, quand le chevaliér trouve 
Doren de s'échapper, et revient délivrer-da 
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reine. Trois ans ‘s'écoulent, au bout desquels 
un bon ermite ayant réeoncilié les deux époux, 
l'amant reçoit ordre de ne plus reparaître à la 
cour. il y reparaît pourtant; il trouve moyen, 
sous l'habit d’un fou, de tromper tous les yeux 
et de renouer ses liaisons avec Ysenit. Des 
barons s'en doutent et sapgèrent au roi leurs 
soupçons. La reine, pour les confondie, be 
met sous la protection du rot Arthur et det 
chevaliers de la Table-Ronde, et propose à don 
mari de prouver son innoeenee par un seti 
ment sokennel. Le jour marqué, comme la 
suite de Marc'h et:eelle d'Arthur se rendaiènt 
au Heu désigné, Tristan, déguisé en mendiant, 
s'offre, au passage d'un gué, pour transporter ia 
reine. Elle aecepte, et, sur un signe d'elle soh 
amant Fayant laissé tomber, elle peut, sans 
parjure, faire serment qu'elle må jamais dy 


de familiarité aveo personne, excepté avee su 


- époux et le maladroit thendiant qui. vient de 


la jéter par térre, La reine'aïnsi justifiée, tout 
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le monde se livre à la joie : des joutes ont 


lieu. Tristan y vient prendre part sous dégui- 


sement nouveau, et bat, l’un après l’autre, 
tous les chevaliers de la Table-Ronde. Arthur, 
émerveillé de sa bravoure, propose une grande 
récompense à quiconque le lui amènera, mais 
il évite prudemment une nouvelle rencontre 
et s'éloigne. Quoique l'innocence d’Yseult soit 
reconnue, son amant n'est point rappelé à la 
cour ; il se retire dans la Petite-Bretagne et 
prend le parti de se marier à la fille de 


` Houel, roi du pays, qui porte aussi le nom 


d'Yseult. Toutefois c'est en vain qu'il essaye 
d'oublier son premier amour, c'est en vain 
qu'il court les aventures périlleuses; au lieu 
d’une distraction, il y trouve une blessure 
mortelle. La femme du roi Marc’h peut seule le 
guérir ; il l'envoie chercher. Mais la fille du 
roi de la Petite-Bretagne, qui a surpris le se- 
cret des amours de son mari, lui fait accroire 
que la, reine de Cornouailles refuse de se 
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rendre à ses vœux, et Tristan meurt de 
chagrin. 

J'ai dit que la rédaction la plas ancienne 
de cette histoire romanesque ne datait que 
du milieu du xn° siècle au plus tôt; or, dès 
le commencement de ce siècle et antérieu- 
rement, on la trouve populaire chez les peu- 
ples de race bretonne. | 


I. Un barde gallois, qui vivait au moins 
deux cents ans avant Raimbaud d'Orange, le 
premier troubadour qui mentionne Tristan, 
nous a laissé un curieux dialogue où il prend 
l'histoire in medias res ‘. Comme le poëme 
gallois n'a jamais été traduit en français, on 
me permettra de le citer tout entier; j'indi- 
querai ensuite les rapports qu’il offre avec le 
- roman. L'auteur le fait précéder du sommaire 


~ suivant: 


« Cest le` dialogue qui eut lieu entre 


a Myvyrian, Archalology of VVales, t. 1, p. 178. 
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Tristan, fils de Toflonrh, st Gwalbmpi, fils dẹ 
Gouiar, après que Tristan eut passé trpis ans 
loin de la cour d'Arthur; en proie à ss peines 
de cœur. Arthur avait enyoyé vingt-huit de 
ses guerriers. svec.ardre ‘dele prendre:et de 
le lui amener; mais Tristan les abattit taus; 
l'un après l’autre, et.pe se rendit qu'à la prière 
de Gwalhmaï à la langue d'or. » Après.eg 
court exposé, le barde met en ns les deux 
acteurs. | 


cwaLmau. | 


q. Bruyents sont les flats id Ja mer est, 
haute, Qui es-tu, mystérieux guerrier ? 


y t 


(eaii , ' ` TRISTAN. 


‘Bruyants sont les flots et la foudre. Le 
les bruire dans leur fureur. Au jour. de la ba- 
taille, je suis Tristan (le turbulent). o 
ets pa ie GAL 0, 

Tristan aux discours sans reproche, toi qui 
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ne fuis jamais au jour du combat, tu avais 


jadis pour compagnon Gwalhmai. 
TRISTAN. 

Je ferai pòur Gwalhmaï, au jaur du càr- 
nage, ce qu'un frère d'apmes ferait pour son 
frère, 

-t ,:'CWALAMAÏ. be D 

Tristan aux brillantes qualités, toi dent 


l'épée rayonne dans les travaux de la guerre, 
je suis Gwalhmaï, nevey d'Arthur. 


TRISTAN, ` 


Gwalhmaïi, plus vif que le renard, si tu es 
jamais en péril, je ferai monter le sang jus- 


qu'aux genoux.” 
 GWALEMAÏ. 0 | 
Tristan, pour toi je me battrai aussi, tan t 


que mon bras ne me faillira pas ; je me battrai 


du mieux que je pourrai, 


e 


ld 
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TRISTAN. 
Je te le demande (non que je les craigne, 


mais parce que je m'en défie), quels sont ces 


guerriers qui sont là devant moi ? 
GWALHMAÏ. 

Tristan aux grandes qualités, ne les con- 
nais-tu pas? C’est la suite d'Arthur qui s'ap- 
proche. 

TRISTAN. 


Je ne crains pas Arthur! je le brave en 
neuf cents combats; si on me tue, je tuerai 
aussi. 

GWALHMAÏ. 

Tristan, ô toi lami des dames, avant de 

livrer un combat, il est ban de proposer un 


accommodement. 


s. 


TRISTAN. 


Tant que j'aurai mon épée sur ma caisse; et 


peo a = 
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ma main droite pour me défendre, je ne re- 
douterai personne. 


GWALBMAÏi, 


Tristan aux brillantes qualités, n'entre- . 
prends point de combattre Arthur, ton ami. 


TRISTAN, 


Gwalhmaï, par amour pour toi, je veux ré- 
fléchir à ceci ; je te le dis en vérité, comme l’on 
m'aime, j'aime aussi. 


GWALHMAÏ. 
| 


Tristan à l'âme opiniâtre, la pluie mouille 
cent chênes; viens t’'aboucher avec ton parent. 


` TRISTAN. 


Gwalhmaï aux répliques contraires, que 
la pluie mouille cent sillons! je te snivrai 
partout. D ngi 
a Et Tristan (dit le barde) vint avee Gwalh- 
mai trouver Arthur. » 
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"4s, tt f] 


GWALHMAÏ. nn 


- Arthur aux réponses aimables, la pluie 
mouille cent têtes : voici Tristan, réjouis-toi ! 
| ARTHUR. Lo tite, 

Gwalbmaï aux répliques irréprochables, la 
pluie mouille cent toits; sois le bienvenu: 
Tristan, mon neveu , cher Tristan, chef de 
l'armée / aime ta race ; souviens-toi du passé 
et de moi, le chef de la tribu: 

Tristan, chef des batailles, sois honoré 
comme le plus digne, et honore-moi comme 
ton souverain. 

Tristan, sage et illustre chef, aime ta pa- 
renté; personne ne te fera de mal; qu'il 
n'y ait point de froideur entre deux amis. 


ED a à TRISTAN. 

: Arthur, je. t’écouterai et me sournettrai à 
tes ordres, et ferai ce que tu voudras.-» : 

-s Retmdrquons iout de suite que l'auteur de 
ce poëme fait allusion aux deux ‘points; sur: 


D 
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lsqaeld roule tonte la- fablé romañésque- 7 
4° les amours de Tristan, qu'il suppose tehe:i 
ment connwes, qu'il appelle sans plas amples 
détäils son héros « l'ami des dénés, » ‘tradüc- 
tion: parfaite d'Amerws, surnom que donite k 
Tristan le pdëte Thomas; 2° ses ‘poinus dé 
dœur, suite de ses amous et-principe data 
we solitdire quo le borde fal: fait metier pon 
dant tsuip ans; comme le romancier., : L 
Je péurrais m’arrétér IN; mais le poëme eët 
d fécond em rapports eurieax ‘avec le roman} 


qu'il m'est impossible de ne pas eñindijuer 


quelquewens. ‘J’omettrai thutefon ceux qui 
sautent aux yeux, comme l’idestik-d'otipine 
etde. patria, le-caracière guprriet las qialiés 
brillentes -des ‘deux Tristan.: lours relationd 
avec Arthur, sa cosr et.sos: chevaliers :Je me 
bornerai à parler de l'idée fondamentale du 
poëme gallois. Or, cette idée; ne l’avoys-nous 
pas vue déveléppée- dans le remar?-Quand 
Tristan paraît à l'extrémité de la plaine où s'ae 
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vanoe Arthur et sa suite, qui se rendent au 
lieu de l'assemblée, le roi ne donnet-il pes 
ordre à ses chevaliers de s'emparer de sa per- 
._ sonne et de le lui amener? Loin d'en venir à 
bout, ne sont-ils pas tous battus les une après 
les autres ? Mais voici un rapport encore plus 
frappant : selon le trouvère, Ganvais, voyant 
venir Tristan, dit-à quelqu'un: «Je ne le 
connais pas; sais-tu qui c'est? » Et plus tard 
encore il adresse la même demande, manifes- 
tant tout haut la crainte que le chevalier ne 
soit un fantôme ‘. | | 

D'où venait cette erreur? Pourquoi ne le 
reconnaîit-il pes? 

Tristan, dit le poëte français, portait ‘un 
bouelier couvert d'uu voile noir, et ua autre 


voile noir lui cachait le visage °. 
: Bien pensèrent fantosme‘soit. 
booo ee’ TETTEIRE Targe; . 
Out covert d'ane noire targe ; 
. Son vis ont covert d'an noir voile 
Tot eut covert et chief et poile. 


(Tristan, ioco citato.) 
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Eh bien, cette circonstance si caractérieti- 
que, si précise, du déguisement de Tristan, qui 
le fait prendre pour un fantôme, elle existe, 
nous l'avons vu, dans le poëme du barde, où 
Gwalhmaï, ne reconnaissant pes Tristan, l’a- 
borde en lui demandant son nom et en l'appe- 
lant un guerrier myctérieux. | 
L'épisode du combat de Tristan contre les 
chevaliers du roi Arthur a donc évidemment 
été emprunté aux anciennes traditions oslti- 
ques. Il est vrai que dans le roman il a un dé- 
noùment différent de celui du počme : dans 
l'un, Tristan cède à l'éloquence de Gwalbmaï, 
et vient trouver Arthur; dans l’autre, au eon- 
traire, il s'éloigne après avoir battu les cheva- 
liers de la Table-Ronde. Mais une.telle diffé- 
rence n’a rien d'étonnant ; si nous en croyons 
le poëte Thomas, on racontait de mille ma- 
nières l’histoire de Tristan ' ; elle n’a même 


5 Seigneurs, cest cunte est malt divers. | 
Entre cous qui soient counter 
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rn que de très-naturel, ‘ar le’ trouvère ne 
ponvait: pas faire détnaëquer dot héros parle 
roi Arthúr en présenve du ‘roi Maré'h, de-st 
suite-et de la reine Yseult, smis manquer à 
toutes: les convesantes, en mérétem ps qu' Aux 
plus:simples notions de l'art. sO A Sg 
Le romancier joint au caractère amoürettx 
et guerrier ddo Tristan, que les bardes lui prê- : 
tent aussi, celui: de počte èt: de musicien. 
L'inatrument dont il joue de préférenep est la 
happe; il parait deux fois avge une lrarge à la 
maib ;: it joua aussi de la rote on s'abvotnpa- 
gnant. da: la voix. a Je suis; dit-il,: bon mé- 
en a Ue EE E E a: 
« Je sais bien temprer harpe èt rote, E 
: «'Etelanter après à la bote.: : ©. 0 i 
La harpe et la rote sonit deux! insträmenté 
dé musique nationaux des Gallüis. Le baide 


Et del cunte Tristan es ; 
Ji en cuntent diversement, 
AÏ en ai de plutur gent. - : ` ie 
(Teisten, boėo ditate) : =-~! 
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Taliesin se vante, comme Tristan, de savoir 
jouer de l’un et de l’autre *. A juger sur les 


seules apparences, les romanciers n'auraient 


“done fait un musicien de Tristan qu’en suivant 


les traditions celtiques; maïs ces apparences 
sont parfaitement conformes à ta réalité, de- 
puis que le savant Jones” a prouvé par des 
témoignages anciens * que Tristan était barde 
et même disciple de Merzin. | 

Ce fait m'induit naturellement à parler de 
la fable du philire magique. Elle est conçue’ 
tout à fait dans le sens des plus vieilles tradi- 
tions bardiques. Parmi celles-ci, il y en a une 
qui offre avec ellé une ressemblance: frap-* 
pante. «.Ce boire d'amour, ce breuvage: 
d'herbes magiques, que fit bouillir la mère 
d'Ysealt pour le roi Marc'h et pour sa fille, dit 


-> de suis jquenr de harpe) je suis joueur de rote. (My1y= 
rian, t.1, p. 72.) $ 

2 Jones's musital'and postibel remèite ef-the wesh bail,” 
t. 11, p.12 et 14. 

* Myvyrian, t. 1, p. 174. 
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le romancier, Tristan, accablé de chaleur et de 
soif, le prit et le partagea avec sòn amante, et 
en souffrit mainte douleur. » . 
La tradition bardique suppose qu'une ' 
mère, voulant aussi douer son enfant, non pas 
d'un amour surbumain, sentiment étranger . 
aux bardes, mais d’un savoir universel, idée” 
parfaitement d'accord avec leur système, fait 
bouillir des herbes merveilleuses dont le mé: 
lange doit produire un philtre appelé breu- 
vage de science. Toutefois celui à qui il est 
destiné n'en profite pas plus que le roi Marc’h; 
il échoit par hasard au jeune barde Taliesin. 
Pressé, comme Tristan, par la chaleur, le 
jeune homme en porte quelques gouttes à ses 
lèvres, et aussitôt la science inonde son intelli- 
gence; mais il se voit en même temps exposé 
à tous les travaux, à toutes les angoisses qu’elle 
entraîne à sa suite, travaux non moins rudes 


que ceux dont l'amour accabla Tristan !. 


1 Myvyrian, t. «, p. 17 et 18. 


s Aea — 
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Cette conformité remarquable de la tradi- 
tion et du roman me porte à croire que les 
trouvères ont retourné et transformé la fable 
celtique. Tristan étant barde, ils ont fort bien 
pu lui préter, en la défigurant, une aventure 
attribuée au barde per excellence, aventure 
qui, du reste, lui serait aussi arrivée à lui- 
même si elle était, comme on l’a dit, la figure 
des divers stages d'initiation par lesquels 
devaient passer tous les membres de l’ordre. 

Il. Les allusions des triades du moine de 
Lancarvan aux principaux faits de l’histoire 


romanesque sont encore plus directes que 


celles des bardes. Elles signalent la reine 
Essyllt et le roi Marc’h, son époux, comme 
oncle et tante de Tristan ; elles insistent sur la 
passion adultère et incestueuse, mais con- 
stante, du guerrier gallois pour cette princesse; 
elles mettent la reine au nombre des trois 
épouses célèbres par leur incontinence, et 
comptent Tristan ‘parmi les amants bretons les 
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. plus fameux ‘. Si l'on veut .des‘traits -nroins 
généraux, les triades en. offriront. Une d'elles 
est ainsi conçue : «Tristan était un des trois 
guerriers de l'Île de Bretagne qua personne 
n'avait jamais pu vaincre, soit par contrainie, 
soit par vaillance, soit par rusa; un des trnis 
guertiers qui pouvaient prendre, en eas de 
besoin, telle forme qui leur plaisait °. » 

On avait donc essayé de iriompher dė Tris» 
tan per contrsinte. Qui en avait usé à son 
égard? Le rédacteur ne croit pas nécessaire 
de nous le dire; mais, à coup sûr, son silence 
sous-entend le nom du roi March, qui, d'a; 
près les romanciers, fit vainement prendre, 
enchaîiner et conduire son neveu à ka mort. On 
ayait voulu triompher de lui par vaillance : — 
les hardes et les romanciers se [sont accordés 
à nous-en donner la preuve; — par ruse: — 
et qui? Évidemment encore, pon anclelou les 


5 


` 2 Myvyrian, t. 1, p. 13. ` 
? Jde ibides p. 80. 
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agents de ce dexpier, Le kriade n'a sui šans, 
ou c'est celui-là qu’elks.présgnte : rube-du roi, 
qui se cache dans l'arbre au pied duquel doi- 
vent se réunir $a femme et son neveu ; ruse du 
hain, qui répand de la farine entre les cham- 
bres dès dèux imants ; ruses qui toutes sont 
défouées par Tristan. Enfin, d'après la triade, 
Tristan chângeait à son gré de forme. Une 
telle assertion suppôse des faits; ces faits ne 
peuvent être que ‘eux dont les romanciers 
ous sont garants, lorsqu'ils nous le mon- 
tront déguisé en joueur de harpe, en mar- 
eħand, eri fou, én mendiant, enfin sous lar- 
mure étrange qui le fait prendre pour : un 
fantôme. | 

C'en est asséz pour prouver, d’une part, 
que le‘rédactenr des triades connaissait les : 
aventures dè Tristan ; d’une autre, qu'elles 
étaient populaires parmi les Gallois dès le 
commencement du xir siècle. S'il en eùt été 


autrement, l’auteur cambrien aurait-il pu être 
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aussi laeonique? Son laconisme même sup- 
pose des lecteurs instruits. 


IH. Cette conclusion n’est pas une hypo- 
thèse. Le docteur Owen assure avoir décou- 
vert un ancien conte populaire du cyclwd’Ar- 
thur sur le thème de Tristan, mais n'avoir pu 
l'obtenir ‘. Privé, par la mort du savant gal- 
lois, de toute notion sur le propriétaire du 
conte en question, je n'ai pu moi-même, mal- 
gré toutes mes recherches, parvenir à en 
prendrè connaissance. Espérons qu’un autre, 
plus heureux, le livrera à la publicité. En 
attendant, il faut croire qu'appartenant au 
cycle d'Arthur, il est chevaleresque comme 
tous les autres ouvrages du même cycle, 
comme eux des premières années du x° siè- 
cle, et que les aventures dont il entretient le 
lecteur sont celles du Tristan des bardes et des 


triades, reproduites dans le roman. 


t Fairy legends of VV ales, by Crocker, p. 172. 
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On a d'autant plus lieu de le penser, qu'un 
autre conte popülaire gallois‘ met en scène 
deux personnages du roman en leur faisant 
jouer le rôle qu'ils y jouent. C'est le prince 
irlandais Morhoult, oncle de la reine Yseult, 
dont Île véritable nom celtique est Martho- 
louc'h, et sa servante Brangien. Comme les 
romanciers, les conteurs parlent d’un tribut 
exigé des Bretons par le prince irlandais, mais 
en nous faisant connaître à quel titre il le ré- 
clame. D'après eux, un chef cambrien aurait 
coupé les oreilles et les lèvres des chevaux 
d'un chef irlandais. En dédommagement de 
celte insulte, les Bretons devaient payer un 
certain nombre de barres d'or et d'argent, et 
autant de chevaux qu’il y en avait eu de muti- 
lés. Les mêmes conteurs nous apprennent que 
Brongwen, la Brangien du roman, était femme 
de Martholouc’h, qu'elle était Bretonne, et 


es cts. +3 


t Mabinogbi Bendighef Bran: (Lyfr coc'h o Hergest; col: 126.) 
I. ‘ 7 \ 
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avait suivi son mari ea Irlande; ils ajoutent 
qu'elle fut victima des démélés desee eant- 
patrioles et des Irlandais; qu’elle eut à subir 
à la cour toules sortea d'outrages,, au point 
qu'on lui fit remplir l'office de servante : c'es 
aussi dans cette position subalterne que nous 
la moutrent les romanciers. 


IV. Tels sont les rapports des traditions 
galloises écrites et du roman ; comme on le 
voit, ils sont nombreux. Quant aux traditions 
orales, je n'en ai pu découvrir que deux. La 
première nous est fournie par l’auteur d'une 
des parties du roman même de Tristan. Après 
avoir dit comment le chevalier, surpris avec 
la reine Yseult, fut condamné à être brülé 
vif, et comment il trouva moyen d'échapper 
à ceux qui le menaiept au supplice, en fran- 
chissant une hauteur considérable, le trouvère 
Bérox affirme qu'en mémoire de ce fait, dont 


le récit était encore populgire au mement où 
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il écrivait, les habitants de la Cornouaille: ap- 
pelaient Sauf de Tristan le liau mentionné dans 


le ropan. Op trouve effectivement près de 


Tintagel, dans la Cornoyaille anglaise, an 
bord de la mér, un rocher désigné sous le 
nom breton de Lam Tristan, qu Saut de Frislap.. 

La seconde tradition orale dont l'autorité 
confirme le récit du romancier est relative qu 
roi Marc'h et à son nain favori. L'idée de ça 
nain, sorcier, laid, bossu, difforme, noir, 
plein de malice, connaissant l'avenir, est évi- 
demment empruntée à la mythalogie celtique. 
D'après les traditions galloises, bretonnes et 
irlandaises, la sorcellerie, la laideur, la dif- 
formité, la noirceur, la méchanceté, la con- 
naissance de l’avenir sont les attributs carac- 
téristiques de cette classe d'êtres surnaturel 
à laquelle appartiennent les pains‘, Les mẹ- 
mes traditions galloises, armoricaines et 1r- 


1 Barzas Breiz, Chants populaires de la Bretagne, t. 1, intro- 
duction, p. xLvr) et savon), passim. 
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landaises rapportent la fable des oreilles de 
cheval, que le romancier prête au roi Marc’h, 
et dont son nain révèle le secret. Le docteur 
O'Connor pour les Irlandais”, et Cambry pour 
les Bretons?, la citent à peu près dans les 
mêmes termes. Mais, afin qu’on n’y voie point 
une imitation du conte de Midas, je crois de- 
voir faire observer que le nom du roi, Marc'h 
(cheval), sur le sens duquel elle roule, a la 
même signification dans tous les dialectes de 
la langue celtique. L'identité des trois fables 
est incontestable; on ne peut nier qu’elles 
n’appartiennent à des rédactions différentes 
d’une seule légende primitive celtique, que le 
romancier a tronquée pour l’accommoder à 
son ouvrage. Ayant à venger d'un seul coup 
Tristan et la reine, il ne se contente pas de 


faire trahir, comme la tradition, le roi Marc'h 


_ * The general history of Ireland, by Dermod O'Connor, 
p. 163. | , 
2 Voyage dans le Finistère, 2° édit., p. 179. ° 0 0 
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par son favori, qui tant de fois espionna Tris- 
tan, il suppose que le traître périt victime de 
sa félonie, et qu'il en est puni par le roi Marc’h 
lui-même. Du reste, la démonstration de ce 
fait, que les auteurs du roman de Tristan, 
comme quelques autres trouvères, ont seule- 
ment dégrossi et arrangé, d’après les idées de 
leur temps, un type simple et primitif, setrouve 
dans toutes les parties de l’ouvrage; je n’en ci- 
terai qu’une preuve, mais elle est concluante. 

Après avoir raconté comment Yseult fut 
sauvée du bûcher par les ladres auxquels le 
roi Marc'h l'sbandonna, et comment Tristan 
l'arracha d’entre leurs mains, Bérox ajoute : 
« Selon les conteurs populaires bretons, Tris-, 
tan fit tuer le chef des ladres; mais ces con- . 
teurs 


N'en savent mie bien l’histoire : 
Trop est Tristan preux et courtois 
Pour occire gens de telles lois. » 


\o2 CONTES FOPULAIRÉS 
Ne voit:ôn pas lutter ici le poëte lettré et poli 
âveé le ébriteur populaire aux mœurs rudes, 
inäis fratiches, et portant avec ellès des signes 
d'antériorité ? | 
L'élément traditionnel du roman doit avoir 
subi, en général, la mème transformation en- 
tre les mains du romancier ; toutefois, si j'en 
juge par le dénodment dé l'ouvrage, il n'a 
pas été défiguré au point d'étre méconnais- 
gablé : il a mène conservé parfois quelques 
trails de sa physionomie primitive. Ce dénoû- 
imént me semble imité de quelque chant po- 
pulaire breton ou gallois. l'y découvre plu- 
sieurs traits qui n'ont pu étre empruntés 
- qu'à uné poésie antérieure ét traditionnelle. 
Une ballade aussi répandue en Armorique que 
dans le pays de Galles, et par conséquent plus 
ancienne que le poëme français, m'en fournit 
Ja preuve; la sitflitude du sujét permet d’é- 
tablir une comparaison entre l'œuvre du chan- 


teur rustique et celle du trouvère. Voici les 


ST ne ne es ee, 
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points de conformité les plus remarquables 


des deux ouvrages. 

Le héros de la ballade est un jeune guerrier 
breton qui a été fait prisonnier. Voulant en 
informer sa mère, il lui envoie un messager 
porteur d'un anneau qui doit le faire recon- 
naître ; cé messager sè déguise en mendiant, 
afiti de pouvoir pias aisértent tré verser le pays 
étranger. 

Tristah, comme on s’en souvient, tombe 

aussi malade en pays étranger ; il veut le faîré 
savoir à Yeult: il charge son ami Kaerden 
d'un message pour elle. Kaerden se dégaise 
en marchand pour tromper le roi Marc'h- 
l'anneau qui brille à son doigt ui sert d'intro- 
dueteur près d'Yseut. 
"La mère du jeune guerrier breton reçoit de 
message, et part à l'instant; mais elle arrivé 
tröp tard > induit en erreur par la perfidie du 
geôlier, qui lui a fait accroire que ke messhget 
revient seul, son Sis w'etiste plus. 


404 CONTES PORULAIRES 

« La dame, dit le poëte populaire, deman- 
dait aux gens de la ville, en abordant : — Qu'y 
a-t-il de nouveau.ici, que j'entends les cloches 
sonner ? | 

« Un vieillard répondit à la dame, quand il 
l'entendit : — Un jeune guerrier blessé que 
nous avons ici vient de mourir ce soir. | 

« Il avait à'peine fini de parler, que la dame 
courait vers la prison ; 

.« Que la dame courait tout en pleurs, ses 
cheveux blancs épars ; 

«Si bien que les gens de la ville étaient 
étonnés en voyant une dame étrangère mener 
un tel deuil dans la rue ; 

« Si bien que chacun demandait : — Quelle 
est celle-ci et d’où vient-elle? — Ei la pauvre 
dame dit au portier, en arrivant au pied de la 
tour : | 

« Ouvrez vite, ouvrez-moi la porte!. mon 
fils! mon fils! que je le voie! | 

« Quand la grande porte fut ouverte, elle 
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se jela sur le corps de son fils, le serra entre 


ses deux bras, et ne se releva plus‘. » 


Tristan et Yseult ont le même sort. Tandis 
que son amante accourt, Tristan, abusé par sa 
femme, la croit infidèle et rend l’âme. Cepen- 
dant, elle débarque. « En sortant de la nef, 
elle entend de grandes plaintes dans la rue, 
et les cloches sonner aux monastères et aux 
chapelles ; elle demande aux gens ce qu'il y a 
de nouveau, pourquoi on sonne ainsi les clo- 
ches, et pourquoi l’on verse tant de pleurs, 
Alors un vieillard lui dit: — Belle dame, nous 
avons ici une‘douleur comme personne n'en 
eut jamais : Tristan, le preux, le franc, est 
mort; c'est une désolation pour tous ceux du 
royaume : il était généreux envers les pauvres 
gens et sacourable envers les affligés; il vient 
de mourir en son lit d’une blessure qu'il a 


A 


! Le Prisonnier de guerre (Barzas Breiz, Chants populaires 
de la Bretagne), 2° édition, sous presse. 
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reçue. Jamais si grand malheur n’advint dans 
ce pays. 

« En entendent la nouvelle, Yseult perd la 
voix de douleur ; elle est si désolée de {a mort 
de Tristan! Elle va par la rue, les vêtements 
en désordre ; elle court au palais. Les Bretons 
ne virent jamais femme d’une telle beauté; ils 
s'émérveillent dans la cité, et se demandent 
d'où elle vient èt qui elle est. Yseult eourt où 
elle voit le corps; elle se tourne vers lorient, 
elle prie, en éanplotant, pour lui : == Ami 
Tristan, qhand je vous vois mort, je ne puis 
vivre plus longtemps : vous êtes mort d'amour 
pour moi; je meurs aussi d'amour, ami, puis 
. que je n'ai pu venir à temps. 

« Elle va donc se couther près de lui, elle 
le sérre dans ses bras, puis se roidit et rend 
l'esprit. » | 

Voilà bien tous les éléments poétiques de la 
ballade : la demande en entrant dans la yille 
et en entendant sonner les cloches, te vieillard 
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ét sh réponse, là douleur de la darhe, le dés- 
ordre de ses vêtements, sa -physionomie étran- 
gère, l’étonnement de la foule, la catastrophe 
enfin, et si.brdsque, en deux vers. Tous 
ces traits sont des lieux communs qui sp- 
partiéhinent à la poésie popülaire, qui s'y 
représentent uniférmément, et dont il. me 


serait facile de produiré une  muliftude 


d'exemples. Est-ce uné raison de érvire qu'il 
était Breton, le chanteur oublié auquet le 
trouvère a pu emprunter le dénotmènt de 
son ouvrâge ? Une dernière ahalogie entre lá 
ballade et le poëmé semblerait autoriser cettè 
opinion : dans l’une et dans l’autre, ï est 
question d'une certaine voile comme d’une 
cause de mort. Tristan et le guerrier breton, 
qui tous deux ont donhé ordre à leur méésa: 
ger d’arborer une voile blanche en cas d’une: 
heureuse mission, trompés de la même ma- 
nière, meurent tous deux en apprenant que 


le navire de leur messager porte une voile 
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noire. Reste à savoir si l’idée de cette voile 
n’est pas renouvelée des Grecs, comme l'a dit 
M. Paulin Paris. 

Quoi qu'il en soit, voici ce qui me paraît 
résulter de l’ensemble de mes observations 
sur les rapports des romans de Tristan avec 
les poëmes des bardes, les triades, les contes 
bretons, les anciennes traditions et chants-po- 
pulaires d'origine celtique. | 

Antérieurement aux récits romanesques des 
troubadours et des trouvères, il existait une 
fable de Tristan écrite en gallois, à laquelle 
les poëmes des bardes et les triades font posi- 
tivement allusion. Cette fable, depuis long- 
temps répétée par les conteurs bretons, avait 
subi l'influence de la chevalerie naissante, 
comme les autres fables du cycle d'Arthur, et 
avait été le sujet de quelques chants populaires. 
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y. 
YVAIN. 


Avant ou après avoir écrit son roman de 
Tristan et d'Yseult, mais postérieurement à 
l'année 4460, Chrétien de Troyes composa 
sur le thème d’Yvain, compagnon de la Table- 
Ronde, un poëme qu’il a intitulé: le Chevalier 
au lion *: 7 

Messire Yvain se rend à la fontaine de 
Baranton, dans la forêt de Brécéliande, en 
Armorique, dont son ami Calogrenant lui a 
vanté les merveilles : il y trouve un géant 
auquel obéissent les bêtes du bois; il puise de 
l'eau dans la fontaine avec un bassin d’or, la 


répand sur le perron et excite un orage affreux. 


1 Publié en Angleterre, par Vauteur de aet essei, en A888 (Mas 
binoghion, 1"° et 2° série), 
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Le seigneur du pays accourt ; Yvain le com- 
. bat, le blesse à mort, le poursuit, entre avec 
lui dans son château et y est retenu prison- 
nier. Une demoiselle, nommée Lunette, à qui 
ila eu occasion d'être utile, le délivre en le ren- 
dant invisible au moyen d’un anneau magique. 
Cependant le seigneur du château trépasse ; 
Yvain voit sa veuve et devient amoureux d'elle; 
Lunette prépare les voies d'une réçenciliation 
entre sa maîtresse et le meurtrier de san mal- 
tre; elle réussit à les aceorder ; ọn célèbre le 
mariage. Peu de temps après, le roi Arthur 
vient à la fontaine avec ses chevaligrs ; Gauvain 
invite Yvain à un prochain tournoi ; sa dame 
lui; permet d'y aller, à condition qu'il sera de 
retour dans un an. Yvain donne sa parole et 
part. D'année s'écoule, il ne revient pas; il 
estinfidèle ; mais il ne tarde pas à reconnaître 
sa faute; il la pleure ; il se soumet pour l'expier 
à la plus rude pénitence : il parcourt le monde, 
er “entreprengnt et èn’ aecomplissant les 


- 
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plus prodigieux travaux, dans lesquels il 
n'a d'autre compagnon qu'un lion, qni 
lui. doit la vie et qui, pour lui proyver sa 
reconnaissance, Île suit partout. Sur ces 
entrefaites, Lunette, accusée du crime da 
félonie envers sa dame, pour lui avoir fait 
épouser Yvain, est condamnée à prouver sop 
innocence, en se faisant défendre par un seul 
champion contre trois; si son défenseur est 
vaincu, elle sera brülée vive. Yvain apprend 
la nouvelle, accourt, combat les trois cham- 
pions et les tue; il tue aussi un géant et deux 
fils de diables, et délivre maints opprimés ; 
de sorte que le bruit de ses prouesses s'étant, 
répandu partout, Lunette en profite pour 
demander sa grâce et l'obtient, 


I. On trouve épars, dans des écrits gallois 
antérieurs à l’année 1485, plusieurs des 
éléments primitifs de l’histoire romanesque 
d’Yvain ou Owenn, comme l'appellent toutes 
les autorités celtiques. E 
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Taliesin , barde domestique de son père 
Urien Rhéged, a composé, à loccasion de sa 
mort, une élégie enthousiaste où il fait l'é- 
loge de sa bravoure, de sa bonté et de sa li- 
béralité *. | 

Les auteurs des triades le citent comme un 
des trois chefs les plus remarquables par la 
beauté de leur figure qu'ait produits l’île de 
Bretagne 2, 

La tradition courante parmi les Gallois, au 
commencement du xr siècle, le peint de la 
même manière que les bardes et les triades : 
selon l’auteur anonyme de la vie de saint 
Kentegern, écrite vers l’année 4447, les récits 

populaires à cette époque, dans le pays de 
| Galles, le représentaient comme un jeune 
Breton d'une illustre origine, d’une grande 
beautéet naturellement très-enclin à Pamour *. 

1 Myvyrian, t. 1, p. 59. Voyez-en la traduction, La Dame de la 
fontaine, note n. EG 3. 


3 Ib., t. Il, P» 62. | E | 
* Nobilissima Britonnum prosapia ortus... juvenis elegäntis- 
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Le caracière véritable du héros romanesque 
et chevaleresque appartient done incontesta- 
blement à la tradition cambrienne. 
: On en peut dire autant du merveilleux de la 
fable, des prodiges dont la forêt de Brécé- 
liande devenait le théâtre, lorsqu'on agitait et 
qu’on répandait au dehors l'eau de sa fontaine 
magique. ll serait facile d'en “donner des preu- 
ves : elle rappelle cette vieille forêt druidique 
décrite par Lucain, qui est le type de toutes 
les forêts enchantées; mais, sans remonter 
aussi haut, on retrouve ce merveilleux à deux 
courants traditionnels chez deux nations de 
race celtique, les Armoricains et les Gallois. 
La tradition s’est, il est vrai, modifiée en se 
localisant dans les deux pays; mais elle est 
restée la même quant au forrd : c’est toujours, 
comme dans le roman, une onde agitée, dont 


simus Owen... naturali amoris igne inflammatus. (Vita sancti 
Kentegerni, mss. Musée britannique, Tit. A, 19; col. 76, T1.) 
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les bouillonnemehis et l’effusion au dehors 
_escitent un violent orage '. | 

Un autre trait de merveilléux romanesque; 
pareillement gallois , est eelui de l’angeau 
magique de Lünéite, Quoique l'idéb de tet 
anneau, qui rappelle celui de Gygès, ait pu, 
dans le principe, être empruntée aux anciens, 
elle n’en existait. pas moins dans les souvenirs 
natioiaux des habitants du pays de Galles; 
elle était populaire aritérieurement à l’époque 
où vivait Chrétien de Troyes; et se rattachait | 
même à un eertain fond de traditions baedi- 
ques: On comptait l'anneau dont nous parlons 
parthi les treize raretés de l’île de Bretagne, 
qui apparttinrerit gu barde Taliesin, selon les 
uns, et que Merlin, selon d’autres, emporta | 
dans son vaisseau de verre ;:il fait par tomber 
dansles mains de Luned, fille de Brychan, ea- 
cien chef breton. Quand le compilateur gallois, 


auquel nous deyons ces traditions, ne nous en. 


` à Voyez la Dame de la fontaine, note an. 
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dirait pas davantage, c'en serait gaseg pour. 
nous porter à voir. dans ses parples une alja; 
sion aux rapports de Lungtts et d'Yyain ; mait, 
ij ne veut paint nous laisser. dans: le douta y 
car il ajoute aussitôt : « La pierre de son. ant, 
neau délivra Owetin, fils d'Urien, d'entre le 
herse ot le mur. ; .quipogque cachait la dé 
était caché par elle “.». .: ...; 

Nous trouvons done. des, traçes stidan 

d'une histoire galloise d'Owepn d’aceord en 
plusieurs points avec l'histoire romanesque. 
Maintenant on se demande à qualle époque 
elle remonte. L'auteur cambrien de la Via de 
saint Kentegern assurant qu'en l’année 4447, 
elle était déjà populaire parmi ses compas: 
triates, dont les conteurs avaient. pris Owenn 
pour sujet de leurs histoires de gestes?, il 


1 Tiré par Ed. inii d’un mss. fort ancien: sur yélja (0 ia 
ferum), et cité par Jones. (Musical et postga! remains of = 
welsh hards, p. 47:) 

2 In gestis “hisirionum vocatur FES ia regis Ürien. 
(Vith saneti Kentbgérul, mə., lôto citato, èvi. 76} ` l 
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s'ensuit que le poëme du trouvète français 
leur est postérieur ; mais nous avons un autre 
moyen, non moins victorieux, de le prouver : 
une des histoires de gestes, mentionnées 
dans la vie de saint Kentegern, est parvenue 
jusqu'à nous, et, en l'étudiant avec soin, on 


”_ acquiert la certitude qu’elle n’a pas seulement 


précédé l'ouvrage du trouvère français, mais 
qu'elle lui a servi de modèle. 

11. Comme tous les contes chevaleresques du 
cyele d'Arthur, elle a été rédigée dans les pre- 
mières années du xn° siècle par ordre du chef 
gallois Griffiz ap Conan. La marche en est ra- 
pide, l'allure sans façon, le ton sans préten- 
tion, la trame sans artifice, le génie vraiment 
populaire. Le poëte français, au contraire, 
s'avance avec poids et mesure; il entrecoupe 
son récit de dissertations et de réflexions mo- 


rales ou philosophiques, qui lui paraissent de 


*  bongoùt; il y multiplie à plaisir les monolo: 


gues et les dialogues, les digressions et les des- 


Br 
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criptions ; il le surcharge de défails et d'orne- 
ments inutiles; il s’écoute parler; il vise à 
l'effet ; il s'étale avec D du il se pose 
en artiste. 

Voilà ce qui frappe tout d’abord dans la ma- 
nière des deux auteurs; mais, en analysant 
leurs œuvres,:on découvre d’autres différen- 
ces, principalement dans les noms, les faits, 
les idées, les sentiments, les mœurs et les cos- : 
tumes qu'ils prêtent à PR Je 
vais en indiquer quelques-unes. 


. Le conteur galloiscommenceparnousintro- ` 


duire à la cour d'Arthur, à laquelle il prête une 
physionomie toute particulière, toute locale et 
assez peu distinguée. Bien différente est celle 
du poëme français : Arthur y figure en vrai 
roi : en roi qui donne, aux siècles les plus re- 


_ culés, des leçons de prouesse et de courtoisie. 


Ses chevaliers ne préfèrent point, comme ceux | 
du conte, les plaisirs de la table à la société 
des dames ; ils se répandent dans les salles où `. 
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lesappelleni les demoiselles, et cellegei ne sent 
point écaupées, comme dans le eonte, à de 
silg ouvrages manuels, mais écoutent Tes récits 
galants des chevaliers, et s'intéressent à leurs 
peines de cœur ou à leurs bonnes fortunes. 
: Le poëte‘ prend‘de là oveasion de se plaine 
. dre dé la déeadence de l'amour : « Les servanté 
de l'amour, s’écriè-t-il, étaient jadis riches et 
bons! maisaujourd'hui peu dessiens lui restent 
fidèles : l'amour n’est plus qu'an mensonge! » 
L'amour chevaleresque en ‘décadence aŭ 
te sièclë! mais le trouvère se réfute lui- 
mêmé ; ċàr, en mille endroits de son poëme, 
il peirit cette passion comme on l'entendiit de 
son temps. À ce propos on notera un fait ca- 
pital; sur’ 1equel on ne saurait trop insister, 
v'ést qe le conte offre une expression besu» 
coup 'inüins ‘ complète, beaucoup moins dé» 
prisé à soñ début; l'autre: à son point culmi 
nart: L'aiiour est loin d'ètre compris de fa 
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même manière par le premier et par le so 
cond ; le conteur ne se doute pas de eette 
exaltation, de ce raffiaement sontiniental dans 


_ lequel se: complait le trouvère et qui n’est pas 


encore dans les mœurs de son temps. En 


. Cambrie, comme partout ailleurs, il est né 


plus tard. La chevalerie, qui, dans les derniè- 
res années du pe siècle, doit y tourner à la 
mollesse et à la galanterie, y congerve eneore 
sa sévérité primitive à l'époque pù écait l'au- 
teur gallois. l 
Repuis le commençemant du récit de Galo» 
gronant jusqu'à un endroit que jindiquerai 
bientôt, le roman est en général assez d'ao- 
cord pour le fond avec le conte; mais les dé- 
tails. varient, la couleur locale change. | 
. HLorsque. le cünieur arrive au pantráit du 
sauvages, gavdien du hois, trais traite lui. suf» 
fsent pobr le. paandrs :. « C'est un homme 
« noir, d'une faille élevés, daulfe de. celie dag 
« autres hommes; il est asais au sammet de 
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« la montagne : il n'a qu’un pied, qu’un æil 
« au milieu du front; il porte une mdssue de 
« fer que deux hommes ne soulèveraient pas; 
« il n’est pas beau, mais, au contraire, extré- 
« mement laid. » Telle est la brusque ma- 
mière des conteurs primitifs; mais ce.n’est pas 
celle du poëte français. Il ne se borne point à 
nous dire, avec le conteur, que le vilain est 
aussi noir qu'un Maure, hideux, d'une taille 
démesurée, qu'il tient une massue en main ; 
il nous décrit sa tête et ses cheveux, son front, 
ses oreilles, ses sourcils, ses lèvres, son nez, sa 
bouche, ses dents, sa barbe, ses favoris, son 


menton, son échine, son vêtement enfin ; il 


ne nous fait grâce de rien. 

Même différence graduée entre les. dèux 
descriptions de la fontaine. Dans le conte, le 
bassin ‘est d'argent, et le perron. de mar- 


dre; dans le romen; le bassin'est d'or et du : 


plus fin qui fut jamais à vendre ; et, quant au 
perron, il est d'émeraude et orné d'un rebis, 


Pa e 


DS SEE 


3 
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Plus flamboyant et plus vermeil 
Que n'est au matia le soleil. 


Même amplification du dialogue qui s’éta- 
blit entre Kai, Owenn et Gwennivar, à la fin 


- du récit de Kénonte Calogrenant du roman- 


cier). Ce dialogue met parfaitenrent en relief 
le caractère railleur et taquin que toutes les . 
autorités galloises prêtent au maitre d'hôtel 
d'Arthur. 

« — Maintenant, dit Owenn, neserait-il pas 
convenable, à nous, d'aller dégaîner en ces 
lieux ? 

. « — Par la droite de mon ami! fit Kai, ta 
langue est souvent plus prompte à parler que 
ton bras à exécuter. TE 

« — Vraiment! s'écria Gwendivar, ta mé- 
rilerais d'être pendu pour tenir des propos 
si ineonvenants à l'égard d'un homme „tel 
qu'Owenn. B 

« — Parla droite de mon ami! bonne dame, 
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répondit Kai, l'éloge que tu fais d'Owenn ne 
vaut pas mieux que la mien. » 

Toujours fidèle à son système, le trouvère 
prêta au sénéchal eneore plus de: malice. 
Voiei par quels traits mordants il remplace 
l'unique raillarie qua le conteur gallois lui met 

à la bouche : | F 
. « — Par mon chef, dit messire Twin, j j rai 
venger vatre hapte! 

« — Qui remet à l’après-dînée une à bonne 
action, perd l’ocçasion da la faire, répand le sé- 
nécha}, qui ne peut sg faire ; il y.a plna de pa- 
roles dans un-pot plein de vin qu'en un muid 
de bière. Or ns! or syg! metsire Yvain, 
mourrez-vous ce.spir qu demain? faitrepous; 
beau sire, savoir quand vous irez 84 martyre, 
car. nous youlons vous servir d'esconté. — » 

fr Yaus.ftes ya diabla incarné, mossite 
Epu, fait. ja .reine; votre Jangae jameis de 
s'arrête ; que votre langue soit honnis !.Gayises, 
vatre langue vous hait.pout dirt aux gens, 
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quels qu'ils sejant, tout ce ” VOUS passe par 
la tête: v 

Et elle poursuit ses'invectives contre. la lan, 
gué du sénéchal jusqu’à ce qu’Yvein, prénant 


la parle, fai djt que les railleries da mauvais 


plaisant lui sont fort indifiérentes. Il y a loin 


de la réprimande de Genièyre à Keu à velle 


de Gwennivar à Kai. Teut'ee que l'une offre 
de: plus fort, c'est qu'an devrait lier les fous; 
dans l’autre, il ne s’agit de rien moins que ds 
sords et de gibet. La jayeuseté est quelque peu 
sembre, an en convisadra, dans la boushe 
d'une femme, d'ane reinet: elle rappelle la 
plaisanterie d’un ebef gallois ' à son major: 


' dome :- « Apporte-noys du win, du maik 


leur, ou ta tête sera abpttue! » Qu'il s'écoule 


seulement soixante sé et un ji langage 


paraîtra révoltant. : e 


‘La forte:teïrnté dhemaléroique du'otérent-l les 
peintuved des faits d'armas de dettè bus E 


Ki Owend iwcded, 1140. se a 
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est empreinte ‘avec non moins de vigueur 
dans la description du combat entre Owenn 
et le seigneur de la fontaine. 

« Le choc fut rude, dit le conteur, et ils bri- 
« sèrent leurs lances, etils dégaînèrent, et ils 
« s’assaillirent l'épée à la main, et Owenn 
« donna un tel coup au chevalier, qu'il perça 
« son heaume, son couvre-chef et son cimier, | 
« et sa peau et sa chair, et son crâne jusqu’à 
« la cervelle. » 

Cette description tient cinq lignes dans le 
conte; dans le roman elle occupe soixante vers! 
qu'on juge par là des développements que le 
trouvère françaisa fait subir à l'ouvrage gallois! 
Ainsi, il faut encore quarante vers à Chrétien : 
de Troyes pour dire qu'au moment où ‚Yvain 
entrait dans le château à la suite du chevalier, 
la herse tomba subitement et le fit prisonnier. 
H compare ls porte à un trébuchet ; plus loin 
il assimile l'anneau magique de Lunette à 
l'écorce qui cache le feu invisible qui dévore 
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secrètement un arbre. Le conteur ne fait point 
un tel étalage de figures; il dit laconiquement 
ce qu'il a à dire. 

On aura remarqué, à ce sujet, que sa ma- 
nière invariable est de procéder par indication, 
tandis que le poëte français est forcé, par la 
nature même de son travail, d'user constam- 
ment] de l'énumération; mais, si ce dernier 
amplifie, il faut avouer qu’il le fait souvent 
avec tant d'art, qu'on pe sait ce qu’on doit le 
plus admirer, de l'esquisse du peintre original 
ou du tableau-de l’imitateur. C’est le sentiment 
qu'on éprouve en comparant, dans les deux 
auteurs, le dialogue entre Lunette et sa mat- 
tresse, après la mort du seigneur de la fon- 
taine : l’un et l’autre ont surpris très-heu- 
reusement eertaines contradictions du cœur. 
« Luned entra et salua sa dame, dit le oon- 
«teur; mais celle-ci ne répondit pas, et la 
« demoiselle s'inclina profondément devant 
« elle et dit : Qui est-ce qui te rend si triste, 
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_ á que iu neme répañds pas. aujourd'hui. 

««— Luned; dit là dame, quel changement. 
« s’est opéré en toi, que tu ne m'eë point.venue 
« visiter dans ma douleur? C’est bien: mal 
« à-toi ! à toi que j'ai enribhie! c’est bien mél. 
«à tai de ne m'être pes venue voir. dang: ma 
« désolation ! Oh! c'est bien mal à toi! 

« — Vraiment; répondit Luned, je te 
x croyais plus fla bon sens ! Est-il sage à toi 
« de pleurer ce. digne homme. pu tout autre 
k bien dont tu ne peux plus jouir? . 

. «< — Hélas! fon, mon. Dieu! dit la dns: 
«edr il n'y a pas:au monde d'homme qui lui 
« ressemble. F si 

« — li yen a, certes, plus d'un, us 
« Lüned, qui n'aurait pes bäsein d’être beay 
«pour le valóir, ou mieux que lui. . 

. « — Pordieu! s'écria la. dame, Bi je ne 
« l'avais pas élevée, je te ferais couper, la tête 
x pour tenir ún pareil léngaÿe;. mais je te 
« chesie ile cher moi. 
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« — Je suis bien aise de n'être chassée, dit 
«'Luned, que pour avoir voulu te rendre sers 
« vice dans une aécasion où tu ne savais pas ce 
« qui était le plus à. ton avantage: Désormais, 
« quoi qu'il arrive, l’une de nous fera à 
« l’autre les premières avances vers la rés 
« conailiation : je me ferai priér par toi, où tu 


| « me prieras toi-même. 


« Etsur cela, Luned sortit, et sa meltreësé se ` 
a leva et la suivit jusqu'à la perte de la:chem- 
« bre; et là elle 4e mit à tousser très-haut, et 
« Luned se détourna, et la dame lui ft un 
« signe, et elle reviat vers la dame. 


« -~ Vraiment! Luned, tu as un bien maur 


« vais caractère! Mais. puisque tu : connais 


« ce qui m'est le plus avantageux, dis-lo-moi. 

& — Je te le dirai, répliqua la jeune file. 
a Tu sais qu'il est impossible, éèàs soldata et 
« sansarmes, de défendre tes dornaints; hâte- 
« toi done de: chereher quelqu'un qui puisse 
« les protéger. . ; 
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. & — Et comment le pourrai-je? dit la 
« dame. E | 

«a — Je vais te l’apprendre, répondit Lu- 
« ned. À moins que tu ne défendes ta fon- 
a teine, tu ne pourras conserver tes domaines, 
« et nul ne pourra la défendre, si ce n’est un 
x chevalier de la eour d’Arthor ; et mal mar- 
« rive, si je reviens sans un guerrier qüi puisse 
« défendre ta fontaine aussi bien ou même 
« mieux que celui qui l’a défendue jusqu'ici. 

a — Ce sera difficile, dit la dame. Va pour- 
a tant, et tiens tà promesse, » | 

Quand Luned présenta Owenn à sa mai- 
tresse, la dame le regarda fixement, et dit : 

« — Luned, ce chevalier ne m’a pas l'air 
« d'un voyageur. oo 

« — Qu'est-ce que cela fait, madame? dit . 
« la jeune fille. 
- « — Jesuissûre, repartit la dame, que cet 
« homme est celui qui a tué mon seigneur. 


« — Tant mieux pour vous, madame, dit 
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« Luned; ear s’il n'avait pas été plus fort que 
« votre seigneur, il ne l'aurait pas tué. » 

A celte réponse concluante, la dame n'eut 
rien à objecter, et elle épousa Owenn. 

Maintenant, écoutons le poëte français. Mais 
comme il délaye en cinq cent quatre-vingt- 
huit vers ce que le conteur dit en quatre-vingt- 
quatre lignes, je me bornerai à un résumé : 

« La demoiselle était si bien avec sa dame, 
quelle ne craignait pas de lui dire tout ce 
qu'elle pensait. Elle lui dit donc un jour: 

« — Madame, je m'étonne beaucoup de 
vous voir agir si follement; croyez-vous que 
votre douleur vous rendra votre baron ? 

« — Nenni, fait-elle; mais je voudrais être 
morte avec lui. MS : 


« — Pourquoi? . 


| « — Pour aller après lui. 


« — Après lui! Dieu vous en garde, et nous 
rende un autre seigneur aussi puissant qu'il 
l'était. l | 

1. | | 9 
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. « — Tu dis là qne estravagance, ear Diou 
ne pourrait pas:m'en readre un pareil. 
. ~a- Un pareil? si vous le vonlez prendre, 
je vous en donnerai un, je m'y engage: 

« — Fuis! tais-toi! je n’en trouverai point! 

« — Sifait, madame, quand vous voudrez. 
Mais, dites-moi, je vous prie : vatre terre, qui 
l'a défendra quand le rot Arthär viendra, la 
semaine prochaine, à le fontaine et au per- ` 
ron? Vous devriez songer au moyen de faire 
garder votre fontaine, et vous ne cessez de 
pleurer ! Il n’y a pas de temps à perdre, ma 
chère deme; ce n’est pas une pauvre cham- 
brière qui peut valoir, vous le savez bien, les 
chevaliers que vous avez. » 

« La dame sait bien et pense que le conseil 
est salutaire; mais elle a une folie en elle; et 
toutes les dames Font; elles agissent toutes de 
la même manière :‘elles s’excusent de leur 
folie, et refusent ce qu’elles désirent. 

a — Fuis! fait-elle; ne dis pas un mot de 
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plus : si jamais tu me parles de cela, fe te 
chasse; tu bavardes tant, que tu m'ennuies. 


‘« — À la bonne heure! madame, dit lá de- 
moiselle; on voit bien que vous êtes femme, 
quand vous vous courroucez en entendant quel- 


qu’un qui veut vous obliger. »` 


bál , $ 


«4 Alors elle partit et la laissa; ; pt la dame se 
calma, pensant qu’elle avait en grand tort de 
congédier ainsi sa suivante. Elle aurait bien 
voulu savoir comment . Lunete qurait pu 
prouver qu'elle était à même de trouver un 
chevalier meilleur que ne fut son seigneur : 
elle l’apprendrait volontiers ; mais elle lui a 
défendu de parler, Rélléchissant ainsi, ello 
attendit son retour : mais élle ne Jui ĝt plus 


de défense ; lautre lui dit en entrant : 


4 — Madame, est-il apnvenable que vous 
vous tuiez de- douleur ainsi? Sopvener-rgus 
de votre honneur et de votre grande” beguté, 
Pensez-vous -que toute prouesse, soit morte 


e 
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avec votre seigneur? Il y ena dans le monde 
d'aussi bons et cent meilleurs. 

« — Si tu mens, que Dieu te confonde! Je 
te défie de m'en nommer un seul. | 

« — Vous ne m'en sauriez pas gré; vous 
vous fâcheriez contre moi. | 
« — Je n’en ferai rien, je t'assure. 

« — Eh bien donc, quand deux chevaliers 
se sont battus, lequel pensez-vous qui vaille le 
mieux, qnand l’un a vaincu l’autre? Pour 
moi, je donne le prix au vainqueur; et vous? 

`a — M'est avis que tu me guettes et que tu 
me veux prendre au mot. 

« — Par ma foi! yous pouvez bien voir 
qu’au contraire je vais droit au but; il est 
certain que le vainqueur de votre mari valait 
mieux que lui. | 

'a — Voilà la plus grande folie qui fut ja- 
mais ditg. Fuis, méchante! fuis, fille folle ét 
ennuyeuse! ne reparais plus devant mes yeux! 


- ` « — Certes, madame, je savais bien que je 
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vous déplairais : je vous l'ai dit en commen- 
çant; mais vous m'aviez promis de ne pas 
m'en savoir mauvais gré : VOUS ne m'avez pas 
tenu parole. » 

« En disant cela, elle sortit. : 

« Et elle revint le lendemain matin, el 
reprit la conversation où elle lavait laissée. 
La dame tint le front penché, car elle savait 
qu’elle avait eu tort de maltraiter, la demoi- 
selle; mais elle a résolu de s’adoucir, et de 
demander le nom, l’état et le lignage du che- 
valier. Elle s’humilie donc comme une femme 
sage, et dit : 

« — Je veux vous demander pardon des 
paroles outrageantes et pleines de hauteur 
que je vous ai dites comme une folle. Mais 
connaissez-vous le chevalieridont vous m'avez 
est-il digne de moi? 

« — Il l’est, madame, de par Diel? Vous 
aurez le plus gentil seigneur, et le. plus franc 


# 
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et po beau qui naquit jamais dé la raes 
d’ Abel, ii | 
¿ @ -= Obmment n = 

« — Messire Yvain. . 

« — Vraiment! ce nonr met pds vilain. . 
Yvain èst franv, je te sais; il:est fils dù roi 
Urieu. 0 ( | 
i « += Vous-dites vrai, madamei ‘ + ci or’ 
ut + Et quandile anarag and Bt. 

:@ = Dans eing jours. .: : +‘: : 
< k us C’est bien tard} je: inodd i 
pròs'dè nous. Qu'il vienne ée soit ou demain, 
si cela est possible. SEEE 48 

vu so Madatté, je ne pense pas qu'un oiseau 
ruibesroleé si loii: dans ua jour; mais:|j'on- 
_vetihi un mien garçon Qut marehe trèsyite :- 
i sera rendu à la cour € Arlhurwdës denis 
Ad Bb "5 |...) 

« — Ce terme est longt Mais ditesdoi brétt 
wuja qu'il soit de:relour ici delhain, “ou . 
plus tôt;: pi-ċdla ost”possibles:ear 641 eeut un- 


a 


ni ` 
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peu se hâter, il: peut faire une journée de. 
deux : le jour est long; et faire de la. nuit le 
jour : ear la lune brille, et je lui donnerai-au 
retour tout ce qu'il souhaitera... Mais pour- 
quoi restez-vous ici? Allez, ne tardei pas da- 
vantage; amenes-le-mot. » n 

« Lunette feint d'envoyer chercher monsei-, 
gneur Yvain, et le surlendemain matin èlle 
le conduit pár la main à lá dame : 

« Il eat grand'peur, jd vous assure, en en- 
trant dans la chambre; il trembla en voyant 
la dame, qui-ne lui disait met : ceci redoubla. 
sa frayeur, Il se. tenait dans un eòin, n'ossnt- 
approcher, quad le demoiselle parla et dit: 

« — Nergue du chevalier qui entse dans:la. 
chambre d’une belle dame et ne s'approche 
pas d'elle; et d'a langue ni bouske pour parler. 

« À ces rhots; elle le tire après elle, et lui: 
dit : | 

«s~ Avaneoz dove, chevalier! avez-vous: 
peur que madame vous morde ? Prièz-lu:de. 


456. CONTES POPULAIRES 


vous pardonner la mort de celui qui fut son 
seigneur. » | 

. « Messire Yvain joint donc les mains; il se 
met à genoux, et dit : 

«a — Madame, je ne vous demanderai point 
pardon, mais vous pardonnerai tous les trai- 
tements qu'il vous conviendra de me faire 
subir. » 

Ce concetto est loin de la simplicité de l'ori- 
ginal gallois. Enfin le chevalier déclare à la 
dame qu'il l'aime éperdument, et la paix est 
faite. La servante du romancier présage les 
soubrettes de Molière. Luned, dans le conte 
gallois, n'a ni autant d'esprit ni autant de 
naïveté : la naïveté est un fruit de la Gaule. Sa 
dame est aussi moins bien élevée : elle me- 
nace de faire eouper des têtes; elle est moins 
curieuse aussi, moins défiante, plus crédule, 
plus facile à persuader, moins empressée, 
moins sémillante, moins passionnée enfin. De 


même, Owenn est loin d’être aussi amoureux 


~ 


E e E a 
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que messire Yvain : c’est un chevalier asses 
peu sentimental ; il reste muet devant sa belle : 
Yvain l’est bien d’abord, à la vérité; mais 
comme il devient éloquent! comme on voit 
éclater dans ses paroles cet amour chevale- 


resque qui est un des caractères les plus re- 


 marquables du počme français! Tandis que 


le rude Owenn s’est borné à dire tout bonne- 
ment, en voyant pour la première fois la dame 
de la fontaine dont la beauté l’enchante : « Voilà 


la femme que j'aime le plus; » peu s’en faut 


` que messire Yvain ne coure, selon l’expres- 


sion du poëte, « lui lier les belles mains dont 
elle se déchire le visage; » il s’écrie avec pré- 
tention qu’il aimera son ennemie, ei débite 
sur ce fade thème un monologue de près de 
cent vers. | 

Le poëte prend de là occasion de renchérir 
sur le langage de son héros, et se met à dis- 
serter sur lamour dans le goût déjà un peu 


maniéré de son siècle, l’appelant une chose 
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sublime. L'arhour; je ne saurais trop le ré. 
péter, n'était pas regardé comme un sénti- 
ment aussi élevé à l'époque où vivait le con- 
teur gallois; le temps n'était pas venu où Fon 
devait l'ériger en vertu, en sauvegarde de 
l’âme et des mœurs,.en principe de toute mo- 
ralité, et’ presque en équivalent de civilisa- 
tions > voue | 

Après les-nocës des amants, la teinte galloise 
du .conte reste la même, tandis que la teinte 
étrangère du roman devient de plus en plus 
prouonçée..…. R 


'Quənt:aux caréctères, Gwalhmsi est tou- 


jours un héros tout local, tout gallois, tel quë- 


le représentant. les anciennes traditions ::le 
cünseiller d'Arthur, le-sage à:ha langue d'or: 
Cette nuance primitive tend à s'effacerét-pâlit 


dans Je portrait de Gauvain. Quant aux faits, 


la même transformtion s’epère-1 lorsque 


Arthur, ne voyant plus repsraitre Gwenn,. 
s’inquièle. et. demande ` des conseils, c'est: 


1 
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_ Gwalbmai qui lui eh donne , c'est Gwalh- 
mai qui lengage à Faller chercher ave ses 
chevaliers ; ainsi Merlin et Tristan disparais- 
sent, et, d’après: les traditions bretonries, Ar 
ther Les fait chercher par Gwalbmal, qui seut 
est jugé digne de tronver la retraite de l’en2 
chaüteur et de découvrir lé chevahier sou 
Parmure -qui :le rébd: méconnaissable. Une 
pareille armure empêche Owenn d’être tes 
connu, eomme le Tristan des. bandes ; ik abat, 
l'un après lautre, tous les chevaliers de :le 
quite d'Arthur; à commeñtér par le présomps 
tueux majordome» H. ne-lui reste plus. que ` 
Gwalhmai à vaincre’; il s'avance à'sa renton» 
tre; rl l'attaque, il fait'ded prodiges ; mais son 
adversaire ne déploie pas moius de courage: 

« Et ils se chargèrent:matpellement, dit:le 
a conteur, et 1ls-8e battirent: durant tout le 
« jour, jusqu'au soir ; et aucun d'eux ne pou 
« vait démontéi Psutre, et le lendemain ils se 


«-battitetit draiés-du fortes: lahces, et aueun 
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« d'eux ne put obtenir l'avantage ; et le troi- 
« sième jour ils se battirent armés de lances 
« encore plus fortes et plus longues, et ils 
« étaient pleins de rage; et ils combattirent 
« avec fureur jusqu’à midi ; et ils s’entre-cho- 
« quèrent avec une telle violence, que les 
« sangles de leurs chevaux se rompirent et 
« qu'ils se démontèrent. Mais ils se relevèrent 
« promptement, et ils dégaînèrent leur épée, 
« et ils recommencèrent le combat... et la nuit 
« la plus sombre eût été illuminée par les 
« étincelles qui jaillissaient de leurs armures ; 
« et enfin Owenn donna à Gwalhmaï un coup 
« qui, détournant son heaume, mit son visage 
«à découvert, et le lui fit reconnaître, et 
« Owenn dit : Seigneur Gwalhmaï, je ne te 
« reconnaissais pas sous ce costume; tu es 
. ‘« mon, cousin; prends mon épée ef mes 
« armes. a 

« — Owenn, répondit Gwalhmaï, c’est toi 
« Je vainqueur ; prends toi-même mon épée! 
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« Et Arthur vit qu’ils eausaient, et il s'avança 
« vers eux. 

« — Monseigneur Arthur, dit Gwalhmaï, 
« voici Owenn qui m'a vaincu, et il ne veut 
« pas prendre mes armes! 

« — Monseigneur, dit Owenn, c’est lui qui 
« m'a vaincu, et il ne veut pas recevoir mon 
« épée! l 

« — Donnez-moi vos épées, dit Arthur, et 
« qu'aucun de vous deux n'ait été vaincu par 
« l'autre! 

« Alors Owenn jeta ses deux bras autour 
« du cou d'Arthur, et ils s’embrassèrent, et 
« toute la suite d'Arthur se précipita pour 
« voir Owenn et l'embrasser aussi. » 

Chrétien de Troyes a tellement senti la: 
beauté morale de ce tableau, qu'il l’a réservé 
pour le dénoûment de son poëme : il ne fait 
intervenir Gauvain, ni pour conseiller Arthur, 
ni pour combattre Yvain; il ne lui donne 


d’autre rival que le malencontreux sénéchal : 
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par compensation, iléuvditune fade fntrigue, 
dont le conteur ne dit pas un mot, eritre 
_.Gauvain et Lunütte; il s'amase’à'les compa- 
rer, lui au soleil, et elle à la lune: parlant de 
leur entrevue au château, il dit que œ jour- 
dà ily eut accointance entre la lune'etle soleil 
il'affirme encore gratüitement que c'est à la ré- 
quête de Gauvain qu'Yvain abandonne poar u'n 
temps sa'noovelle épouse, et qae eelfe-ti tui a 
donné umanneau propre à délivrer dë prison èt 
de maladie; il s'étudie à tout dire, à tout då- 
erite ; il nd laisse rien à deviner, tandis que le 
'conteur:n’a qu'un mot : « La dame consentit 
, « {au départ d'Owenn), mais cela lui fut bien 
« pénible !.» il peint la douleur du départ, il 
| produit les discours d'adieu : toujours ‘un 
tableau chér l’un, toujours une ébauche chez 
l'autre, mais ung ébauche dont chaque ligne 
est fortement. aceusés : le tour vif, lé coloris . 
toutemipreint de teintes locales; qu'on et jugé 
. -ehsbre par le trait suivant : -< 


P 


—— -r — 
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« Owenn resta trois ans (loin de sa dame) 
« au lieu de trois mois, dit le conteur, et, un 
« jour qu'il était assis à table dans ta ville de 
« Korléon-æur-Osk, voici venir. une demoi- 
« selle vêtue d'ine robe de satin jaune et 
« montée sur un clieval bai, -à crinière flot- 
« tante et couvert d'écume, et la bride et 
a ka partie découverte de la selle étaient 
« d'or, et elle s'approcha d'Owenti, et lui 
« arracha du doigt son ânneau nuptial, et 
x dit :. « Ainsi mérite d'ôfre traité un trom- 
« peur, un fourbe, un infidèle, un, valet, uù 
a imberbe ! » Et elle fit tourner brusquemertt 


«q la tête à son cheval et sortit. » 


Une longue et fastidieuse déclamation sur 
l'infidélité remplace, dans le roman, l’apostro- 


phe et l'entrain du conte. 


J'arrive à da dernière partie de l'histoire 
d'Owenn : sa vie sauvage, son lion, la con- 


damnation et la délivrance de son amie Lu- 
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ned, ses exploits, sa réconciliation avec sa 
dame. | 

Pour ce qui regarde la manière dont le ro- 
mancier a transformé ces éléments, je ne 
puis que répéter ce que j'ai dit précédem- 
ment; toujours des broderies plus ou moins 
heureuses sur un fond très-simple ; toujours 
un penchant à amplifier, à localiser, à préciser 
et terminer des contours vaguement tracés. 
Si le conteur dit : « Owenn tomba dans le 


« tristesse, et le lendemain s'étant levé de : 


« bonne heure, il se mit à errer; et ses vê- 
« tements s’usèrent, et son corps dépérit, 
« et se couvrit de longs poils, et il vivait 
a familièrement au milieu des bêtes. sau- 
« vages. » Si le conteur s’en tient à ce sim- 
ple exposé, le romancier ajoute que, non- 
seulement Yvain fut triste, mais qu’il devint 
fou; non-seulement qu'il devint fou, mais 


qu'il enragea, et que ce fut pour se venger de 


lui-même et par esprit de pénitence, qu'il se 


KIEN ; 
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mit à mener une vie sauvage. Cette gradation 
dans les idées est curieuse à remarquer : elle 
existe aussi dans les faits, on en a vu plusieurs 
preuves ; en voici de nouvelles : par exemple, 
si Owenn entend rugir un lion auquel un ser- 
pent, caché dans une caverne, barre le pas- 
sage, s'il s'approche de la caverne et coupe le 
serpent en .deux au moment où le reptile 
s'élance, messire Yvain, «voyant un lion qu'un 
serpent étouffe dans ses mille anneaux, déli- 
bère pour savoir auquel des deux il doit porter 


secours; » à la longue il se décide à secourir 


le lion; « car aux bêtes venimeuses et aux fé- 
lons, se dit-il, on ne doit faire que du mal. » 

Après ce raisonnement, «il met son bou- 
clier devant sa face pour se préserver de la 
flamme que. vomit le monstre; il tire son 
épée, il s'approche de la caverne, il prend ses 
mesures pour tuer le serpent, sans blesser le 
lion; enfin il le coupe en deux; il le fait rou- 


ler à terre, il le frappe et frappe encore, il 


I 40 
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le met en mille morceaux, non toutefois, ob- 
serve le poële, sahs-avoir emporté ‘un petit 
haut de la :quene du lion, que rnord le seir- 
pent félon... » Si, «pour rbrnercier son libé- 
rateur, le lion d'Owann.le.suit et joue autour 
de lui, camme un lévrier qu'il aurait élevé, » 
osjui d'Xvain, « en vassal francet débonnaire, 
aatmence à faire semblent de rendre hom» 
mage son seigneur; il incline la téte, il se tient 
sur les pattes de derrière, il lui tend les pattes 
de devant, il s'égenouille, il mouille toute sa 
face de larmes par humilité! » Enfin il se met 
à le suivre, gisant près de lui comme un 
agneau, ehassent pour lui comme un basset, 
_ faisant méme office d'écuyer et de sentinelle 
‘pendant le sommeil de son maître, et lui 
montrant en toute circonstance un déveue- 
ment raisonné. 
La plus grande prouve qu'il lui en donne, 
c'est lorsque Yvain, de retour à la fontaine, 
tombe, pâmé de chagrin et de repentir, sur la 
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pointe de son épée ; le lion, le croyant mort, 
veut mourir aussi; il arrache donc avec ses 
dents l'épée meurtrière, il l'appuie contre un 
arbre et va s'en percer le flanc, quand sop, 
maitre rouvre les yeux à la lumière. Le lion 
d'Owenn est beaucoup plus béie; il faut dire 
aussi que le conteur gallois ne lui fournit pas, 
la même occasion de montrer de l'esprit; en 
effet, ce n’est pas au bord de la fontaine, où il 
ne fait pas retourner son héros, mais ailleurs, 
qu'Owenn entend gémir Luned emprisannée. 
Le récit de la condamnation et de la déli- 
vrance de cette jeune fille est le mème pour le 
fond, sinon ‘pour les détails, l’accentuation et. 
l'intérêt dramatique, dans le conte et dans le 
roman. On en peut dire autant de la descrip- 
tion du combat entre le chevalier et le géant. 
Mais dorénavant la différence entre la marche 
de l’action et les éléments des deux ouvrages 
sera beaucoup plus prononcée. 

Lorsque Owenn, aidé de son lion, a vaincu - 
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et tué les deux accusateurs de Luned, le con- 
teur dit : | 

- « Et ainsi Luned fut sauvée des flammes, 
.« et Owenn retourna avec elle au château de 
« la dame qu’il conduisit à la cour d'Arthur, 
« et elle fut sa femme tant qu'elle vécut; eten 
« s’y rendant, ils passèrent par la cour de 
« l’homme noir sauvage : et Owenn le com- 
« battit, et le lion ne quitta Owenn que lors- 
« qu’il eut vaincu son adversaire, et quand 
«il entra dans la salle de l'homme noir 
_« sauvage, il vit vingt-quatre dames, les plus 
« belles du monde, dont les robes ne valaient 
« pas vingt-quatre sous, et qui étaient aussi 
« tristes que la mort. » | 

- C'étaient les épouses prisonnières des che- 
valiers que l’homme noir avait dépouillés et 
… tués : le brigand ayant été vaincu par Owenn, 
lui promit de changer son repaire en hôpital, 
s’il voulait lui accorder la vie : Owenn accepta 
la proposition, et partit, emmenant avec lui, 
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à la cour d'Arthur, les pauvres dames déli- 
vrées; « et si Arthur fut joyeux en le revoyant 
la première fois, il le fut encore plus alors. » 

Ainsi finit le conte gallois, après une phrase 
incidente qui le rattache à une autre histoire, 
dont Owenn est encore le héros. 

Le romancier ne précipite pas ainsi son dé- 
noûment ; mais, en voulant corriger son mo- 
dèle, il manque le but : n'est-il pas, en effet, 
contre toute vraisemblance de prolonger l'ac- 
tion dramatique après la délivrance de Lu- 
nette, et de supposer que la dame n’a point 
reconnu son mari dans le libérateur de sa 
chambrière, et ne s'est point réconciliée sur- 
le-champ avec lui ? Voilà pouttant ce qu'a fait 
le romancier. Après avoir raconté eomment 
Lunette fut pardonnée et comment tous les 
gens du château de la dame rendirent hom- 
mage à Yvain, sans le reconnaître, il suppose 
que la dame elle-même ne le reconnait pas, 
qu'elle le ‘prie ‘de demeurer quelques jours 
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auprès d'elle, et qu'Yvain lui répond : « Je ne 
m'arrêterai ici qu’au jour où madame m’aura 
pardonné : alors finiront tous mes travaux. » 
- Au reste, Chrétien a si bien senti le peu de 
vraisemblance de la froideur de Lunette en 
présence de son libérateur, qu’il a soin de 
Jui faire imposer silence par Yvain. Mais il ne 
faut pas oublier qu’il change lé titre du conte, 
qu'il intitule son poëme : le Chevalier au tion, 
ét que jusqu'ici messire Yvain ne s'est guère 
signalé comme tel; le romancier a encore 
fort bien compris cela ; car lorsque Yvain ap- 
prend son nom de guerre à la dame de la fon- 
taine, ét que celle-ci lui répond : « Nous ne 
tous avons jamais entendu nommer, » il prête 
cette réplique au chevalier : EE 


. Par cela vous pouvez juger 
Que ne suis guère renommé. 


Ausi va-t-il s'efforcer de le faire briller 
eomme chevalier au lion, D'abord il essaye de 


-a 
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resserrer les liens qui l’unissénit à goti compa- 
gon ; il suppose donc l’anirhal blessé, et le fait 
porter par Yvuin sut une litière dé motsse ét 


de fougère dans l'envers d’ut écu. Bientôt gué- 


ti, le liôn, en bon vassal, nié tarde pas à rendre 
ù boin séignout vefviee pour service; c’est ici 
que le trouvère, fntervertiësant l’ordte du 
eonte, place la lutte d'Yvain contre les sei- 
pneurs du château malfamé ; dans cette lutté, 
on le voit mettre tout en œùvre pour glorifier 


tout à la fois le chevalier ét le Hon. 


Lė bonteus-hé dit point que le lion ait pris 
part au combat, ét n’éppose pas plus deut 
géants, fils dé diables, à Yvain, qu'il ne le fait 
délivrer trois cents démioiselles ; l'homime noit 
sauväge ést bien Appelé uri démon, mais c'est 
pat hyperbole, etil est seul: dé mêne, les dames 
pfidoniiières fie sûht qtié vingt-quatre. Je me 
éonterité dé signaler tes exagérations puétilés; 
le reste dé l'épisode sort presque tout dantier 


: dé l'imagination du:trotivère; Hett est:de 
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même tle celui des deux sœurs : il n’y a que le | 
duel final entre Yvain et Gauvain dotit l’idée 
appartienne en propre au conteur gallois ; si 
le trouvère le transpose, comme je l'ai dit, 
c'est avec un rare bonheur; le motif de ve 
_ duel était nul ou du moins banal dans le conte; 
dans le roman il est sublime; ici ce n'est point 
par égoïsme, c'est pour défendre une pauvre 
cadette opprimée qu’Yvain'se bat ; le poëte.est 
moins heureux quand il brode; cependant 
ses broderies sont encore très-précieuses pour 
l'histoire du progrès des sentiments chevale- 
resques à la fin du xrre siècle. En réunissant 
toutes les réflexions qu'il fait sur chacun de 
ces sentiments, sur l'amour, par exemple, son 
thème éternel, on en aurait un traité complet. 
La situation singulière des deux champions 
` qui, ne se reconnaissant pas, se haïssent tout 
en s’aimant, lui fournit matière à une longue 
dissertation sur l'amour et la haine.: c'est 
merveille, dit-il, que la haine et l'amour, 
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deux sentiments contraires, puissent, sans 
noise, demeurer ensemble : l'amour avec la 
haine ! Famour 


Qui n'est fausse ni [feinte ; 
Et précieuse chose et sainte 1 


Pour résoudre la difficulté, il suppose que 
les deux sentiments ont chacun, dans le cœur 
de l’homme, une cellule séparée, et.fait mille 
autres hypothèses du même genre. La descrip- 
tion de la bataille ne diffère de celle du con- 
teur que par le dénoïment : l'un dit qu'Ar- 
thùr, pris pour juge, déclare qu'il n'y a point 
de vainqueur ; l’autre, poursuivant son beu- 
reuse idée, lui fait rendre une éclatante justice 
. à la sœur déshéritée, en proclamant vaincu 

le champion de sa rivale. 

Arrivé là, le trouvère semble se souvenir 
tout à coup du titre de son roman, et prétend 
qu'on vit accourir le lion de messire Yvain 
qui cherchait son seigneur. «Dès qu'il la- 
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perçoit, dit-f, il commence à lui faire tille 
joies : alors vous eussiez vu les pens reculer ; 
les plus hardis prennent la fuite. 

— « Pourquoi fuyez-vous ? dit Yvain; nul ne 
vous chasse; ne oraignes rien, il ne vous fera 
pas de mal... il est à moi, et moi à lui ; nous 
sommes compagnons tous deux. » Alors tout 
le monde apprit les aventures du lion et celles 
de son compagnon. » | 

Ce irait, tout entier de l'invention du trou- 
vère, offre un petit tablénu très-gai; la ma- 
niéré dont le dénoüment est amené me paraît 
moins heureuse : quelque noire que soit la 
tempête excitée par Yvain de retour à la fon- 
taine, quelque peine que se donne le poëte 
. pour tisser le réseau d'artifices dont Lu- 
nette enveloppe sa maîtresse, afin d'obtenir 
le‘pardon du chevalier au lion, il ne peut ca- 
cher la faiblesse de son dénoûment : celle du 
conte, je l'ai remarqué plus haut, est moins 
nettement dessinée, et offre comme des pier- 
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res d'attente. pour une autre histoire sur lè 
même sujet; en voici les derniètes phrases : 


- « Et Owenn demeura à la cour d'Arthur en 


« qualité de préfet du palais, jusqu’à œ qu’il 
« partit avec ses compagnons, les trois cents 
« corbeaux de Kenverhenn , et partout où il 
« alla avec eux, il fut vainqueur. » L'histoire 
à laquelle il est fait ici allusion est un conte 
mythologique où notre héros est représenté 
suivi d’ane armée dé trois cents corbeaux en 
guerre avec les | compagnons d'Arthor. La 
tradition relative à ces corbeaux et au lion. 


d'Owenn était sı répandue à l'époque où les 


armoiries commencèrent d'être en usage en 


Angleterre, qu’une illustre farhille galloise, qui 
prétendait destendre d'ÜUrien, père d'Owenn 


(la famille Dynévor), prit pour armes trois 


corbeaux avec un lion pour cimier. 
Je ne poutsuivrai pas plus loin ce cliapitre 


déjà trop long; il me suffit d'avoir montré : 
4° Comment plusieurs des éléments fonda 
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mentaux de l’histoire romanesque d’Yvain, 
telle que la donne Chrétien de Troyes, se trou 
vaient épars dans des écrits gallois et des tra- 
ditions celtiques, antérieurs au temps où il 
vivait; 20 comment ces éléments primitifs ont 
` été réunis par les anciens Bretons, combinés 

‘par eux, mis sous la forme inculte d'un conte 
populaire chevaleresque, avant que le trouyère 
français éssayât d'en faire une œuvre d'art 
dans le goùt épuré de son pays et de son temps ; 
un roman, un počme, comme on voudra l’ap- 
peler. | 


VI. 
ÉREC. 


Chrétien de Troyes est encore l’auteur du 
roman d'Érec et d'Énide; il paraît l'avoir 
composé peu de temps après celui du cheva- 
` lier au lion, . | 
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C'est le plus ancien poëme français qui nous 


` soif parvenu sur ce thème : il vient d’être pu- 


blié en Allemagne, d’après un manuscrit de 
la Bibliothèque royale de Paris‘. 

Un antique usage existait à la cour d’Ar- 
thur : le chasseur qui, dans la chasse royale 
du blanc cerf, était assez heureux poar forcer 


la bête, avait droit à un baiser de la plus belle 


dame de la cour. Érec prenait part à une de 
ces chasses, quand le nain d’un chevalier ap- 
pelé Ider, fils de Nuz, qui passait dans la forêt, 


osa frapper, ensa présence, une des demoiselles 


- delareine : abandonnant aussitôt les chasseurs, 


Erec se mit à poursuivre Ider pour lui de- 
mander raison de la conduite du nain; mais, 
chemin faisant, la nuit le surprit ; il perdit de 
vue le chevalier, et étant venu demander 
l'hospitalité dans un manoir qu’il trouva sur 
sa route, il sut qu Ider se rendait à un tour- 


3 Le roman d'Érec et d'Enide, Cangé, n° 75. 
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noi où il gagrait tons les ans l'épervier donmé 
en prix ; la dame de quiconque entrait dans 
la lice posait la main sur l'oiseáu, et son 
ami combattait paur elle; Érec n'avait point 
de dame, mais il-en trouva une au manoir : 
co fut Ja belle Énide, la fille de son hôte; il 
se rendit avec elle au tournoi, battit le che- 
valier, l’anvoya demander pardon ‘à la sui- 
vante de la reine; puis, ayant épousé la fille de 
son hôte, il l'emmena à la cour d'Arthur où 
elle ragut du rai, qui avait tué Le blano cerf, le 
baiser dû à la plus belle, De là il partit pour 
le royaume de Lac, son père. Mais l’oisiveté 
| amallit'bientôt son courage; ses barons com- 
mencèrent à murmurer; Énide elle-même 
pleura. Érec la surprit ; elle lui avoua la cause 
de ses larmes : alors, ne songeant plus qu'à 
expier ses torts, il quitta le palais de son père et. 
_se mit à courir les aventures. La beauté d'Énide 
ne tarda pas à lui en fournir: un châtelain, 
nommé Galosin, s'étant épris d'amour pour 
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elle, il Je combattit et le tua. Peu de jours 
après, ayant été rencontré par la suite d'Arthur 
qui chassait, et sommé par Keu de venir trou- 
ver Je roi, il démonfa l’insolent sénéchal, et ne 
céda qu'aux prièrés du saga Gauvain ; mais il 
reprit bientôt sa pénitence aventureuse. 

A la fin pourtant il auccomba; ses forces 
tahirent son courage. Énide le vit un jour- 
tomber sans chaleur et sans pouls. En ce mo- 
ment passait un certain comte de Limours qui, 
moins touché du sort d'Érec que de la beauté 
de la dame, engage sans fagon la belle à ou- 


- blier le défunt et à l’épouser : disant cela, il 


ordonne à ses gens de porter le mort au ehf- 
teau et y conduit lui-même Énide. Déjà l’on 
célébrait les noces en attendant les funérailles, 
quand tout à coup le prétendu mort, réveillé 
par les cris de sa femme, s'élance de sa bière 
et tue le ravisseur. Ce fut sa dernière prouesse : 
le roi Lac ayant cessé de vivre et le trône de 
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Bretagne restant vacant, il se rendit à Nantes 
où il fut couronné. 


T. J'ai dit que l’Érec de Chrétien de Troyes 
est le poëme français le plus ancien qui nous 
soit parvenu sur ce sujet, mais Chrétien n'est 
pas le premier qui lait traité : avant lui, Érec 
avait été le thème de plusieurs chants et contes 
populaires ; le trouvère, s’il faut Pen croire, | 
rend fidèlement l’histoire, tandis que les au- 
teurs des contes en question, forcés de vivre 
de leur art, l'ont dénaturée et altérée '. 

_ Reste maintenant à savoir quel peuple a 
produit ces conteurs devanciers du poëte, 
auxquels il se voit comme forcé de donner un 


1 (Chretien) Trait d’un conte d'avanture : , 
. Une moult bele conjointure...… 
D'Eres le fil Lac est li contes 
Que devant rois et devant comtes 
Depecier et corrompre suelent, ' 
Cil qui de conter vivre vuelent, 
` Cil qui contrerimoier vuelent. (Loco citato. ) 


ns, a _— 
. 
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démenti, réduit qu'il est à traiter un sujet mis 
en vogue pat eux : évidemment, c'est à ce 
peuple que revient le mérite de lai avoir servi 
de guide. A-t-il eu pour modèles ces jongleurs 
normands dont l'abbé dè La Rue a écrit la 
très-problémaliqué histoire? ou bien quelque 


` troubadour provençal ? Cette dernière opinion 


serait plus raisonnable. Érec est, en effet, 
nommé dans leurs poëmes ; mais remarquons 
que les poëmes en question ne datent que du 
temps de Chrétien de Troyes, et qu'en outre 
les allusions qu’ils font à l’histoire d'Érec ont 
quelque chose de nouveau et d'étrange, tandis 
que les modèles du trouvère doivent se faire re- 
connaître à un caractère tout spécial d'origina- 
lité et d'ancienneté, Or, s’il est un peuple dont 
les poëtes ou les conteurs populaires offrent 
ce caractère, c'est le peuple gallois; je suis 
même persuadé que Chrétien a voulu nom- 
mer ces derniers, car il emploie pour les 
désigner la même périphrase. qu'un éerivaïn 
L. | 41 
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latin de son siècle. : de même qu'il. traite les 
conteurs populaires dant il parle, de gens qui 
q veulent vivre de. leurs. récits, ». Geoffroy de 
Monmoufh appelle les. conteurs gallois, des 
hommes auxquels «le récit des. hauts faits 
d'Arthur et de ses chevaliers procute de la 
nourriture !. » Quant au sobriquet de eohfre- 
rinoyeurs, que leuk donne le poëte. français, 
les bardes le mériteraisnt de même; car ils 
qnt paxcillement célébré le héros de roman, 
et'ils diffèrent en plusieurs points du roman» 
cier. Aiñisl, pour éd indiquer un qui sauté tout 
d'ébpord aux yeux, ils-appelleñt ee héros par 
son nó: propre, som nom originel, son hot 
| gallois dë Gliéraint, ut’ conservent à son père - 
son ndm véritable d'Erbih, que Chrétien de 
Troyesa eru deveir remplacer, on ne sait pour- 
quoi, par celüi de Lac ils l’appellent invaria« 
blement Ghéraintab-Erbinytandisqueletrou: ` 


| € Agla oibus. narrantibes: s (Lado sapra at) 
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vère le nomme constamment Éreo, Sis de Lac. 

Le plas ancien barde. qui en perle ėst 
Lywerh-hen, son contemporain ; ls poëme est 
intitulé Chuné de mort de Ghérainé, fle d'Er- 
bin : il en-fait le compagnon d'Arthus, et 
nous apprend qu'il périt à. Ja- haialle de 
Lonpgbors, où oo prince. était généralissime 
des petites armées bretonnes. Les strophes sui» 
vantes montrent quelle était, dès le v1° sièole, 
la renosmthés dé Ghéraiat : 

« Quand Ghéraint naquit, les portes du ciel 
«s'ouvrirént : le Christ accords ce qu'on lui 
« demanda : beauté et gloire à la Bretagne. » 

« Que chacun célèbre Ghéraint- l'ensan- 
« glanté, notre chefl: et mai anssi je célèbre 
« Ghéeaint l'ennemi des Sexo, l'ami des 


` «saints. 


« Devant Ghéraint, l'effroi de J'enggmi, j'ai 
«vu les coursiers épouvantés au milieu dy 
« combat, et après le cri de guerre, des ac- | 
« tions terribles ! 


+ 
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. « J'ai vu à Longborzs les lances se croiser, 
« les hommes dans l'effroi et le sang au front, 
« devant Ghéraint, l'illustre fls de ŝon ‘père. 
=. « J'ai.vu à Longborz un conflit tumultueux 
» d'honimes acharnés, dans le sàng jusqu'au 
«igeriow, asssillié par Tillustre fils d'Erbin. - 

* «A Longbors fut tué Ghéraint, le vaillant 
«-guerrier du pays. boisé de Divnaint ‘; il 
« écrasa l’ennemi dans sa chute. 

« À Longborz furent tüéé dé vaillants sol- 
« dats de l’armée d'Arthur-dont l'acier faisait 
« des. blessures profondes, d'Arthur Fem- 
« pereur, qui. conduisait les travaux de la 
« guérre ^» a ' 

-H n’y a done de commun, entre l'Érec de 
Chrétien de Troyes et le Ghéraint des bardes 
du v!’ siècle, que leur qualité de Breton, leur 
liaison avec Arthur, leur bravoure et leur re- 
nommée. Les bardes du moyen âge nous ré- 
e La Cornouaille, ot 
2 Myvyrian, t. 1, p. 107. À Cer , b 
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vèlent un autre rapport : ils lui donnent pour 
épouse. Énit, fille d'Énioul, comte de Cor- 
nouaille, que les triades mettent au nombre 
des trois. plus belles femmes de la cour d’Ar- 
thur 1, et que le poëte français fait embrasser 
comme telle, par le roi Arthur, à la suite de 
la chasse au cerf. - | 
Ces chasses elles-mêmes offrent un nouveau 
point d’analogie entre les traditions des Gallois 
de la première moitié du x1r siècle et le roman 
français ; elles avaient laissé de longs souvenirs 
nationaux : « Les forestiers, en faisant leur 
ronde au clair de lune, dit Gervais de Tilbury; 
entendent souvent un grand bruit de cors et 
rencontrent des troupes de chasseurs, qui di- 
sent faire partie de la suite dù roi Arthur °. » 
À la même époque, Guillaume de Malmesbury 
nous apprend qu’on Hisnit ‘dans les récits po- 


* Myvyrian, t. u, p. 75. Ra 
` De otiis imperialibus, ap. scriptores rerum brunswicarum, 
p. 721. ’ 
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pulaires bretons des Gestes du roi Aïthur, 
l'histoire du chevalier Ider, fils de Nuz, qui 
joue un rôle capital dans le poëme français et 
dispute au tournoi l'épervier à Érec *. » 


li. Mais ces rapports du roman avec les 
traditions originales des Gallois n’ont rien 
d'étonnant, car il prend sa source dans un 
ancien conte breton dont les traditions popu- 
laires cambriennes forment la base. Chrétien 
de Troyes lui a fait subir la même. transfor- 
mation qu'aux aventures d'Owenn : les Gallois 
- Fjutitulent Histoire. de Ghéraint, fils d Erbin. 
Nous eonnaissons la méthode que suit la 
trouvère, en faisant passer en français les 
| créations des conteurs bretons. Nous l'avons 
vu changer une fable çonrte, simple, claire, 
sans artifice, toute galloise, en une fable d'une 
longueur démesurée, maniérée souvent, par- 
fois complexe, artificielle toujours; dans le 


1 Legitur in Gestis illustrissimi regis Arthuri. (Loco citato.) 


1 
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godt et selon le génie français, ot ug. génie 
qui appartient à unp époque -de mésurs che- 
taleresques plus polies; nous në verrons pas 
autre chose ici. M'étast done ur peu étend 
dàns le chapitre précédent, je serai moins long 
cetto fois: ot nj’arréterai. aux traits. fes -plus 
saillants. | w e nr 

Le thème du cente et colui -du romaa sònt 

idénimques, quant au fond : les différohens. ne 
somt que partielles ; ‘elles. eng 
tions et d'additions romanesques, 
. mi déjà fait: remangaer | altération dé nom 
de Gbéraint; Le trouvère. tient'tellement à 
donnér tort aux conteurs, qu'il ne craint pas 
d'affirmer que les Bretons appellent d’un som 
différent san héros et le père: de són héros: 
et, pour sendre La preuve péremptoire, il fait 
dite à Érsclui-mpme; . 

l ai non Énéo, fils du roi Lae; ainsi ma’ dt 
pellent: les Bratons.» ` 

Per la même raidon, j| soutient pissat 
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Caradignan et non à Kerléon-sur-Osk, qu'Ar- 
thur tient sa cour; il prétend que c'est à 
Pâques et non à la Pentecôte ; il débute ainsi 
après un long prologue : 
- « Un jour de Pâques, au temps nouveau, le - 
roi Arthur tint sa cour à son châteeu de Cara- 
dignan; on n'en vit jamais de si brillante... » 
- Etil poursuit sur le même ton. Le conteur 
original, au rebours, s'appuyant sur toutes les 
traditions gâlloises, commence sans préam- 
bule de la manière suivante : 
. « Arthur avait coutume de tenir sa cour à: 
« Kerléon-sur-Osk, et il l'y tenait sept fois à 
« Pâques et cinq fois à Noël, et une fois il y 
« tenait sa cour à la Pentecôte, et cela, parce 
« que Kerléon éteit la ville de son royaume la 
« plus abordable par terre et par eau.» 
Quant aux caractères, le poëte français les 
a modifiés comme -dans le chevalier au lion. 
On vient de voir qu'il persiste à donner à 
Arthur lenom de roi, au lieu de celai d’empe- 
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rear que lui donnent Îles bardes el les conteurs 
gallois, et qu’il en fait toujours le monarque 
puissant, qui lient les eours plénières les plus 
somptueuses qu’on ait jamais tenues ; les au- 
tres oxagérations sont à l'avenant. Le caraetère 
de Ghéraint est brodé de la même manière : 
tandis que le conteur. populaire cambrien 
eroit- en faire um asses bel éloge, en disant 
simplement : 

« Il était fils d'Erbin. » 


Le romancier, toujours procédant par voie 


d’énumération, s'exprime ainsi : « Érec était 
chevalier de la Table-Ronde : on Vestimait 
beaueoup à la cour d'Arthur; il n'y eut ja- 
mais chevalier plus aimé que lui, et il était 
si beau, qu'en aucun pays on n'en aurait 
trouvé de mieux : il était beau. preux et gen» 
til; il n'avait pas vingt-cinq ans; nul homme 


de son pre puis | 


et il élait plein de bonté. » 
Ainsi d'Énide. Le caractère de cette fermmé 
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offre toutefois une gradation poétique assez 
curieuse : les triades la signalént comme une 
des trois plus belles dames de la cour :d’Ar- 
_ thur; le conteur populaire gallois, qui éerit 
pestérieureinent, la dit la plus belle de l'flu 
de Bretagne ; le romancier, dernier venu, la 
proclame la plus belle eréature qui ait jamais 
existé : «Elle était, dit-il, pavfaitemient belle, 
la nature en est témoin; jamais plus: helie 
créature ne fut vue dans tout le monde: » Non 
ntent da:cèla, et voulant renehérir. encère 
sui:son modèle, il fait sanetionner-son page- 
mené pei l'arbitre suprôme en béauté, la reine 
Genièvre allemêms, qui veut bién consentir à 
parer Énida de ses prepres mains, et:la pré- 
sentier au roi. Le conteur dit seulement : 
« Gwennivar fit den à la jeunes fille dé sa 5 
balle tailatte. » : ooo o 1,2 
„. Les saractères subalternes de eia dè 
Keu sont les seuls que le farhancier ‘n'ait pas 
altérés. Gauvain, comme Gwelhwal, ast tou- , 
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jours le sago conseiller d'Arthur : quand il 
est question de la chasse aw cerf, e'est lai qui 
prend la parole pqur donner un avis au roi; 
le sénéchal, comme son homonyme, est tou- 
jours fanfaron, toujours ridiculisé, toujours 
puni. L'épisode dg combat qu'ils ont tous 
deux à soutenir contre Érec met merveilleu- 
sement en relief la: sagesse de l’un et la for- 
fánterje de l’autre. Le sénéehal, qui se. vantait 
hautement de désarganner ‘Ëree du premier 
coup de lance, est lui-mémie mis à terre; tin- 
dis que Gauvain, plus humble, triomphé par 
sa seule éloquence, et condait Érec à la eour. 


Nous avons été témoins, dans les précédents 


articles, d'un combat semblable, où l'orgueil 
de Kai est abaissé, et la sagesse de Gwalhmal 
glorifiée ; déjà, dans un chant gallois du x° siè- 
cle, nous avions vu Tristan, vainqueur de tous 
les guerriers d'Arthur, excepté de Gwalhnres, 
entraîné par l’éloquence du héros à la lapgué 
d'or. ... : D S o 
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Mais la teinte chevaleresque des caractères 
gahais est beaucoup plus prononcée dans le 
roman français; on y est placé, si j'ose dire, 
sous une zone plus ardente : les mœurs des ' 
personnages en subissent l'influence. J'en 
pourrais citer plusieurs preuves, comme. je 
Fai déjà fait à propos du chevalier au lion; je 
me contenterai de trois pour le moment. 

La première m'est fournie par- l'épisode 
du nain félon qui frappe la demoiselle de la 
reine Genièvre. « Le nain, dit le romancier, 
vient à ‘sa rencontre; il tient dans sa main 
une verge.— Arrêtez, demoiselle! fait le nain, 
qui était plein de félonie; qu'allez-vous cher- 
chant par ici? Or ça, vous ne passerez pas! — 
La demoiselle s'avance; elle veut passer de 
force. Le nain crève de dépit de ce qu'elle le 
voit petit; il veut la frapper au visage : elle 
met son bras devant sa face; il redouble : il la 
frappe à découvert sur. la main nue. » 

Le conteur gallois n’emploie point tant de 
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formes : son naia va droit à la suivante de la 
reine, et lui applique un coup de. fouet non 
sur la main, mais au beau milieu du visage, 
et d'une telle violence, que le sang jaillit. 

Le trouyère, n'ossnt parer le coup du bru- 
tal, tâche d'en atténuer l'effet : c'est l’art qui 


_veut corriger la nature. 


Les deux autres exemples, quoique d’un 


' genre différent, ne sont pas moins remarqta- 


bles : l’un a trait à la chasse da cerf blanc, 
l'antre au motif qui fait mener à Érec la vie 
de chevalier errant. 

Le prix de la chasse du cerf, dans le eonte, 
est la tête de l'animal; dans le poëme, c'est 
un baiser. à 

« — Sire, trouveres-vous bon, dit Gwalhmai 
« à Arthur, que le chasseur gai forcora le cetf 
« lui coupe la tête, et en fasse don à qui lui 
« plaira, à sa dame ou à celle de son smi? » 

« — Sire, dit Gauvain au roi, nous connais- 
sons depuis longtempe la coutume attachée 











= 
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à da chesse du. blanc cerf : qui peut oceire le 


blanc cerf a droit à un baiser de la plus belle 


des demoiselles de vatré eour. » 

Quand vient le. momom où Arthur doit 
donner le prix, Gwenniver, selon le conteur, 
vout qu'on fesse hoinmage de la tête du cerf 
à Énide, fille d’Énioul, la plus considérée des 
dames, et elle lui est offerte; selon le roman- 
cier, Ganièvre dit à son mari : 

- «— Sira, vèus-pouves baisèr Énide, comme 
la plus belle de la cour; oui, par Dwu et par 
sa croix! bien la pouvez baiser vraiment, car 
c'est la plua belle du:moude. » 

. Le roi ne se fait pas prier, et l'émbrassé en 
disant : « Elle aura le prix du blanc eerf; car 
jo ne veux has qé'on m'aoouse de ne point 
Maintenir les usages qu'é éthblis le.roi mon 
pète ; » puis il ajoute : « Doute amie, je vous 
donne mon amout sans penser à mal ; je vaux 
vous aimer de lont.mori-cœuf, à 

Lo mème raffinement moral, le jsènie sen- 
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timet chevaleresque exagéré respire. sas. la 
cause qui fait abandonner à Éreo sa vie oisive 


et sensuelle pour la cérrièré des aventures ; le 


conteur ‘lui prête. ua motif purement na- 
turel ai-même pen honorable ; il suppose qu'il 


est guidé par la jalousie et qu’il veut enleves 


sa femme à l'amour d'un prétendu rival; le 


_ poële français, au contraire, lui donne pour 


mobile uri sentiment exelié du. devoir qi n'é- 
tait pas oncore dáns les mœurs des chevaliars 
au commencement du sus siècle. 

Les additions que Ghrétien a fait subir aa 
ovate soriént d'un principe semblable, Sans 
parier des réflexions philosophiques, des mo- 
ralités, des dissertations infinies dont il le sum 
charge, j'éborde quelques ar caraco 
téristiques. 

La manie qu’il affeete, de préciser, de ter- 
miner, de prolonger invariablement les lignes 
vigues, inachovées, brusquement rompues dè 
s0ù môdèlé, nie semble un des traits les plus 
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muläpliés, les pins saillants de sa méthode. 
On en a eu assez de preuves; je vais donc si- 
gaaler seulement les principales additions de 
noms propres et de faits romanesques. 

Sanf les acteurs principaux de son drame, le 
- conteur n’indique pas toujours par leur nom 
les personnages qu'il met en scène ; un titre 
vague lui suffit pour les désigner : évidemment 
il parle à des auditeurs instruits qui devinent 
‘à demi mot. Ainsi il m'appelle par leur noin, 
ni le chevalier Galoin qui devient amoureux 
d'Énide, qui combat Érec et qui est tué par 
lui; -ni le chevalier erichanté du château pé- 
rilleux, que Chrétien de Troyes appelle Ma- 
bonagris ; mais au moins celui-ci a-t-il un nom 
à tournure celtique, et peut-être était-il men- 
tionné dans la version du conte suivie par le 
počte français, tandis qu'il y a plusieurs autres 
persoñnsges auxquels il donne évidemment 
des noms de sa propre invention, témoin le 
comte de. la. Haute-Montagne, le sire de like- 
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Noire, le duc du Haut-Bois, leroi des Antipodes. 

Quant.aux faits accessoires que Chrétien de 
Troyes ajoute au récit du conteur, le plus im- 
portant est l'épisode du couronnement d'Érec 
à Nantes, par lequel il termine son roman. Je 
ne vois rien dans le conte qui ait pu lui en 
fournir l'idée, à moins qu'on ne veuille la trou- 
ver dans l’abdication d'Erbin en faveur de 
Ghéreint et l'installation du chevalier sur 
le trône de Cornouailles ; jusqu'ici -les dens 
ouvrages ont eu pour théâtre exclusif l’île de 
Bretagne, et voilà que le trouvère nous trans- 
porte brusquement.en Armorique; quel rap: 
port ce pays peut-il avoir avec le héros gallois? 
probablement aucun ; mais il en a avec le 
héros du roman : un chef breton-armoriceiu 
du vie siècle, qui a pu être couronné à Nantes, 
portait le nom d’Étek.1. S o 

Chrétien n'a-t-il pas confondu à dessein Le’ 

‘jA 
* Dem Morise, Histoire de Bretugtes, t, 1,.èol, 672.5 «3 >» 
1 42 
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chef. gallnis aroe le chef braton? n’at-il pes 
changé la nem de Ghéraint en eelui. d'Érec 
tout ssprès pour avoit wn prétexte d’acenser 
işs ophteurs d’interpelation et pour śe donner 
Le plaisir de dénouer soh poëme par une 
desariptian, pompeuse ? Je ne sbis.pas loin de 
Le croire, mais le lecteur en jugera luitméme 
en comparant les déngûů menta des deux auvra- 
ges. Calui du conteur est brusque et laconi- 
que: arrivé à la fin des travaux de Ghéraint 
et-d'Énit : i 

« Il retourne, dit-il, dans sis ét, et dés- 
ormais it régna heargux. » Le remenciér sap- 
poio que, dè-relour à la opur d'Arthur, où ik 
sa proposait da vivre paisiblement à l'avenir, 
Évec troure dix baroës venus d'Armorique 
pour:lui apprendre qué son père est mort et 
qu'il est appelé à lui succéder. Arthur reçoit 
l'ħammage d'Éreo, et le laissant partir pour 
ses nouveaux États : 

« Il dit, vous poures veus rendre à Nantes, 
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an Bretagna; lb vaun porterez royale ensejr 
gaa, couronne en fête et sçaptre AU poing, ». 

Bientôt il va lyi-même le rejaindre ef Le 
éourgnner, ; ; 

Éres poste à son parre Un manfeaN MAFI 
railleux, ouvrage de quatre féeybratonpes, dont 
l'aiguille y a brodé les attributs de la géagra= 
phie, de l'arithmgtigue, de la musique. ét de 
l'astronomie, 4 L'évêque de Nantes lui pase-sup 
la-téta In caurgmpe de la Kretagne ; Je roi Are 
thur lui an remit le sseptre entre Les mains, 
ot il dovint roi, » Cette degcripkiqn; qui ne 
s'arrôle. pas là, rappelle beauçowp celle du 
eabronngmant d'Arthur, telle que, Wace, la 
faite d'après Geoffroy de Manmoufh, et Geof- 
froy d’après la chronique bretonne du brut. 
Chrétien de Troyes peut l'avoir prise pour 
modèle; quoi qu’il en soit, il n’est guère moins : 
prolixe que le trouvère normand; car son ré- 
cit a plus de deux cents vers, tandis que le 
dénoûment du conteur est renfermé en quatre 
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lignes ; telle n’est certainement pas la mesure 
relative du conte et du poëme; mais, on peut 
le dire sans exagération, le poëte français a 
tellement développé, amplifié, paraphrasé 
toutes tes données du conte, qu'il est parvenu 
à faire un ouvrage au moins dix fois plus 
étendu. | 

La conclusion de cet article s'accorde; on 
le voit, avec celles des précédents. Comme - 
Arthur, Merlin, Lancelot, Tristan et Ivain, 
Érec, sous le nom de Ghéraint, a été célébré 
par les bardes, les chantetirs et les conteurs 
populaires bretons, avant de l'être par les.ro- 
manciers français, et ceux-ci ont trouvé -des 
modèles dans les ouvrages de leurs devanciers. 


ROMANS ÉPIQUES 


DE LA TABLE- RONDE 


DEUXIÈME PARTIE. 


PERCEVAL 
PR 


__ LA QUÊTE DU SAINT GRAAL; 


La Table-Ronde est le centre de‘ deux sphè- 
res de poésie chevaleresque, l’une profane, à 


laquelle appartiennent les romans qu’on vient 


d'examiner, l’autre religieuse, dont le počine 
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é 
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inédit de Perceval ' est le monument le plus 
ancien et le plus important. Chrétien de 
Troyes le commença à la prière de Philippe 
d’Alsace,. comte de Flandre ; il fut continué 
par Cauchier de Dordan, et fini par Manessier, 
dans les dernières années du xu siècle. C’est 
l’histoire de la quête du saiet graal.. 

*' Perceval, dernier fils d’une pauvre veuve 
ruinée par les malheurs de la guerre, est sim- 
ple, ignorant et grôssier. Sa mère éloigne de 
lui avec soin toute image guerrière; mais, un 
jour, l’enfant #éncoÂtré des éhevaliers du roi 
Arthur; il apprend le secret qu'on lui tient 
caché, et, ne révant plus que tournois et ba- 
tailles, il abandonne le toit maternel et se rend 
à la cour d'Arthur, Chemin faisant, il voit 
s'élever un pavillon que dans sa simplicité il 
prend pour une église, et il y entre. Ag bruit 
des pes i R: i une dame -endormie 


1 1 Bibliothèque royale a do Paris, > mss., n° 156, at To 
fre. dé 
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dans le pavillon s'éveille et poumo un eri 


Perceval, la trouvant jolie; l'embrasse ! de 
force et lui arrache son anneau. Après avoir 
dévoré deux pâtés da chevreuil et bu où 
grand pot de vin, il sort, et bientôt arrive à 
Cardueil, nial vêtu, mal armé, mal monté; 
ii s'avance à cheval jusqu’au milieu de Ja salle 
du palais, et va heurter brutalement le voi; 
Mais Arthur, plongé dans uie méditation pro- 
fonde, détourne à peine la tête : un chevalier 
félon vient d'emporter sa coupe d’or, en dé- 
Sant toutguerrier de la lui reprendre, Perecval 
aceepte le défi, à la condition que le roi lei 
donnera les armes da chavalier; il poursuit 
Je ravisseur, le tue, lui entève la coupe et lui 
prend son armure. Après cet exploit, il va 
demander l'hospitalité à un viéux châtelain, 
qui, le jugeënt digne d’être admis dans l’ordre 
de la chevalorie, lui chausse l’éperon d'or. De 
là il se rend che une jeûne demoiselle es 
peine, nommée Blanche-Fieur , la délivre.ét 
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regoit ses faveurs en retour. Mais ni la gloire 
qii l'amour ns peuvent lui faire perdre le sou- 
venir de sa mère, qui le poursuit partout. 
Inquiet et rêveur, il prend congé de la chà- 
telaine et s'éloigne. Que cherche-t-il ? il ne le 
sait pas lui-même ; il va au hasard et sans but, 
où le potte son libre coursier. C’est ainsi qu'il 
entre dans ud château qui s'offre à lui; un 
vieillard malade y repose sur un lit; un valet 
paraît, portant une lance d'où coule une goutte 
de sang, puis deux autres tenant des chande- 
liors d'or, puis deux demoiselles, l’une avee un 
tailloir ou assiette d'argent, l’autre avec un 
graal ou bassin d'or pur émaillé. On se met à 
table ; le graal passe et repasse plusieurs fois 
devant les convives. Perceval a envie dé de~ 
månder l'explication de ce qu'il voit, mais il 
n'ose. Le lendemain, au sortir du château, 
on Jui apprend ‘que le’ vieillard malade se 
nomme le Ro: Pêcheur, qu'il a été .blessé 
d'un coup de lance à la: cuisse, et pasee sa vie 


= ee ——————— 
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à. pêcher ; mais on lui reproche, en méme 
temps, de ne lavoir point interrogé. 
Cependant le roi Arthur, émerveillé des 
prouesses de Perceval dont tout le monde 
l’entretient, s’est mis à sa recherche; le Gal. 
lois, par haserd, vient droit à la prairie où se 
trouve le roi; mais, ayant vu voler quatre 
huppes dorées, et en ayant ‘blessé une qui 
rougit la neige de son sang, la couleur du 
sang et celle de la neige lui rappellent le teint 
rose et blanc de.sa mie Blanehe-Fleur, et à 
tombe:dans une rérerie profonde, qui aboutit 
à ua sommeil plus prefead encore. Keu Fa- 
perçoit, et demande au roi la permision 
d'aller le tirer du sommeil, mais déjà Perce- 
val est trop bien éveillé. pour le malheur du 
pauvre sénéehal, car il lui easse un bras. Alors 
Arthur envoie son sage messager Gauvain, 
qui, par ses manières affablès, réussit mieux. 
Le lendemain arrive à la cour une demoi- 
selle vêtue de noir, qui aborde brusquement 


186 CONTRS POPULAIRES 


Perceval, lui reprochant d'être cause des soub- 


frances du Roir Pêcheur : « Sa blessure, dits 


elle, est devenue incurable, parce que tu as 
négligé de demander dis saigne la lance 
merveilleuse. » i 

-Le chevalier. cherehe vainement à ro 
trouver łe château du roi; il en est repoussé 


comme par une main invisible, Alors le dés— 


espoir s’empare de lai ; il perd la mémoire, 
H oublie tout et même Dieu. Depuis eing ans, 
ii d'a pes this le pied dans une églisé, quand, 
un vendredi. saint; il reacotre une .trbupe de 


. Chevaliers et de dames en pélerinege, qui le 


blémént-da porter les:ares.un pareil jour. 
Peresval rentre en lui-même, et va:irouver un 
saint ertbile, auquel il se confesée. Le prêtre 
lui apprend que-la eause de toutos ses erreurs 
est son ingratitude envers sa mère; que-le pér 


ché lui a ceupé la langue quand ileût fallu 
démentler l'explication du graal ; il lui impose- 


sas péaitenee, lui donxs des congils, lui ré 


D po sn en me Qt 


dense 
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vèlo wno oraison mystérieuse; où ġe trouvent 
vertainė mbts terribles qu'il lui défend de faire 
esnnaitre, et Perceval, absous ds ses péehds; 
jeùne, adore la crois, éntend la messe, comè 
munie et renaît à uns vie nouvelle. 

Ainsi finit la premièrd partié. du roman. Je 
passe plusienta longs épisodes où figurent die 
vers éhevaliers de là eour d'Arthur, et j'arrive 
la toeonde partie. Perceval , réhabilité,se remet 
avec une houvelle ardeur à la quête du saint 
graal ; mais millé obstacles naissent soue seś 
pas, mille hventares le détournerit. C’est d’ae 


-_ borde æ@eîtresse d’un château où l’on voit un 
_ &æhiquietsur lequel joue ue mai invisible ÿ il 


sovieni amouseux de la dame ; elle met pour 
prix à ses faveurs la tôle d’un cérf blann; il 
tue le cerf; mais, tandis qu'il combat un che: 
valier enchanté, un gulro chevalier arrive, qui 
s’einpare de la tête du cerf, Pereeval le paur- 
suit, le. rejoint, la lui, reprend, la porte à 44 
châtelaine, et ardogne au vaincu d'aller rai 
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conter sa défaite au roi Arthur, qui tient sa 
cour à Kemper-Corantis. Plus tard, c'est 
Blanche-Fleur elle-même qui l'arrête ; toute- 
fois il parvient encore à lui échapper et conti- 
nue la quête du graal. Pour le rendre plus di- 
 gne de łe retrouver, la Providence le conduit 
au tombeau de sa mère; il y pleure sa faute, 
il la eonfesse encore une fois, en obtient de 
nouveau le pardon et reçoit d'une jeune-de- 
moiselle une pierre précieuse qui le met sur 
la voie du château du graal. Mais, avant d'y 
arriver, il doit prouver qu'il est Je meilleur 
chevalier du monde, en attachant son cheval 
à l'anneau d'or d’un pilier merveilleux qui 
s'élève sur une montagne appelée le mont des 
Douleurs; il sort victorieux de l'épreuve, et, 
. peu de jours après, il trouve le château du 
Roi Pécheur. Cette fois, il n'est pas aussi dis- 
cret que la première; en voyant la lance, il se 
hâte ‘de dernander pourquoi elle saigne, et 
l'histoire du graal. La lance est celle dont 


DES ANCIENS BRETONS. 189 
Longus perça le côté du Christ, le graal est le 
bassin où Joseph d’Arimathie recueillit son 
divin sang. Ce vase est venu par héritage au 
Roi Pêcheur, qui descend de Joseph, et est 
l'oncle de Perceval ; il procure tous les biens 
spirituels et temporels ; il guérit toutes les 
blessures et rend même la vie aux morts ; il se 
remplit, au gré de san propriétaire, des mels 
les plus exquis.-Nul homme, s'il n’est en état 
de grâce, ne peut l'approcher ; les pécheurs 
n’y doivent point prétendre. Il ny a qu’un 
prêtre ou un saint personnage qui puisse 
en raconter les merveilles; c'est un mystère 
sacré. Après la lance et le graal, on apporte 
une épée brisée : le Roi Pêcheur la présente à 
son neveu, en le priant d'en rejoindre les piè- 
ces ; il y réussit. Alors le roi lui apprend que 
le plus brave et le plus religieux chevalier du | 
monde devait la réparer, selon les prophéties ; 
qu’il a tenté lui-même d'en souder les tron- 
çons, mais qu'elle l’a châtié de sa témérilé en | 
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lui faisant une blessu de à la éuisse ; «jo guérirei; 
jui dit-il, le jour où périta un chevalier appelé 
Pertipiax, qui a brisé l'épée merveilleuse en 
tuant man frère par trahison. » Perceval jure 
de punir le traître, mais il faut auparavant qu’il 
triomphe de teutes les tentations du diabla, 
qui lui apparait tantôt sous l'armure d'un ` 
ehovalier, tantôt sous la figuré de Blanche 
Fleur, et met à de si dures. épreuves son hu- 
milité, sa chasteté et même sa vie, qu'il suc» 
comherait infailliblement sans le secours du 
. saintgraat. Enfin il découvre le châtesu de 
Pertiniax, lui coupe la tête et l'apporte au Roi 
Pécheur. A l'instant le roi guérit, puis il ab. 
dique en faveur do son neveu. Perepval est 
couronné par le roi Arthur, et règne areo 
gloire pendant sopt années, Au bout de ce 
. temps, il abdique lui-même pour śe fairg 
prêtre; le graal et la lance le suivent dans son 
ermitage, et, le jour où il. pee un angg 
los emporte au ciel. 
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Tel'est le thème que les romanciers déve- 
loppent en-cinquente mille vers. 

Peut-on parvenir à savoir s'ils ont çouçu 
l'idée du graal pu s'ils l'ont puisée dans quel- 
que auteur précédent de leur pays ou de toute 
“autre nation ? 


1. Un fait sur lequel on tombera d'accord, 
c'est qu’antérieurement à tous les poëmes du 
graal, il existait une légende latine composée 
par un ermite breton, qui semble, dit Usse- 
rius, avoir été postérieur de peu d’années à 
Guillaume de Malmesbury (mort en 4445), 
quoique le moine Hélinand, écrivain du 
xu’ siècle, le fasse vivre au vm’ ‘. «En ce 
temps-là, dit Hélinand, sous la date de 747, 
un certain ermite breton eut, par l'entremise 
d'un ange, une vision miraculeuse du bassin 
ou paropsyde dans lequel le Seigneur fit la 

' Auihes Guillelme Maimicsbürienst paulo videtar faisso pos- 


terior lieet ab Halinando Glutiaceus ad anum 720 reftretur. 
(Usserius, primordia, p. 16.) 
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còne avec ‘ses disciples, et il en décrivit l'his- 
toire qu'on appelle du Gradal '. » 

Mais l'ermite gallois lui-même a-t-il pris 
quelque part l’idée de ce vase? S'il m'est permis 
d'exposer mon opinion à cet égard, je dirai 
qu'il l’a empruntée, non pas, comme on l'a 


prétendu, à l'évangile apocryphe de Nicodème, 


. qui n’en dit pas un mot, “mais aux traditions 


des bardes de son pays, dont Bâle assure qu'il 
mena la vie et connut les secrets °. | 

Les plus anciennes de ces traditions, celles 
qu ‘on peut regarder comme mythologiques, 
parlent en effet d’un vase qui a le nom et les 
propriétés du graal. Les bardes du vie siècle 
se servent, pour le désigner, du mot per, 


qu'un vocabulaire gallois, écrit en Tan- 
, i | 
' Hoc tempore in Britannia, cuidam eremitæ monstrata est 
mirabilis quædam visio per angelum..... de catino illo vel pa- 
ropsyde in quo Dominus cænavit oum discipulis suis ; de qua ab 
eodem eremita descripta est historia quæ dicitur de Gradali. 
(Vincentius Bellovacencis, Specuinm historiale, lib. xxn, €. 147.) 
3 Catalogus soriptor. majoris Britanniæ, 4559, in-fol., t. :, 
p. 51. i + 
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née 882, traduit par bassin ', et qu'un diction- 
naire plus moderne dit signifier « un usten- 
sile de ménage où l'on sert, où l’on fait cuire | 
des mets de toute espèce 2,» Or, c'est juste- 
ment la signification du mot graal. « On donne 
en français, dit Hélinand, le nom de gradal ou 
graal à un vase large et un peu profoud dans 
lequel on sert aux riches des mets avec leur 
jus °. » Graal est donc traduit du gallois, 

Taliésin place le bassin bardique dans le 
temple d’une déesse qu'il appelle la patronne 
des bardes : « Ce vase, dit-il, inspire le génie 
poétique; il donne la sagesse, il découvre à ses 
adorateurs la science de l'avenir, les mystères 


du monde, le trésor entier des connaissances 


1 Vocabularium wallicum, mss. British Musæum; Coton. Vesp. 
A. 14. 

3 Ubi varii dapes apponuntur, coqountar. {(WVaiter, Dict. 
camb. brit.) | 

* Gradalis vel gradale dicitur gallice scutelfa lata et aliquan» 
tulum profunda in qua pretiosæ dapes cum suo jure divitibus 
solent apponi, et dicitur nomine graal. (Helinandus, loco ei- 
tato.) 
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humaines. » Le graal procure quelques-uns de 
ces avantages. Quant au bassin lui-même, ses 
bords sont ornés, comme ceux du graal, d'une , 
rangée de perles et de diamants '. 


II. Ce vase, après avoir été adoré et chanté 
par les bardes du vi, siècle, devint plus tard le 
thème d'un grand nombre de fictions popu: 
laires galloises. Pen ai noté deux : l’une 
mythologique et sans couleur chevaleresque, 
l’autre chevaleresque et romanesque. 

La première, évidemment la plus ancienne, 
a pour sujet un personnage qui joue un rôle 
capilal dans les poëmes sacrés de Taliésin °. 
Il se nomme Bran-le-Béni. 

Un jour, étant à la chasse en Irlande, Bran 
arriva au bord d’un lac appelé le lac du Bas- 
sin ; il vit un homme noir d'une taille gigan- 
tesque, d’un aspect hideux, accompagné d'une 
sormère et d'un nain, sortir tout à coup des 


+ Myvyrian, t. 1, p. 17, 48, 19-20, 57, 45. 
3 Myvvrian, t. 1, p. 67. . 
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eaux avec nn bassin dans les bras. L’bomma 
noig et la sorcière l’ayant suivi en Cambrie, i} 
les hébergea dans son palais, et en reçut la 
vase pour pris de l'hospitalité. Ce vase avait, 
camme le graal, la propriété de guérir lea 
blasaures mortelles, et même de rendre la vie; 
mais, de peur que la personne resusoitée ne 
 révélâu le secret de sa guérison, ella recouvrait 
la vie sans l'usage de la parole : c’est la rer: 
marque expresse de l’auteur'. Veut-il par là. 
donner à entendre qu'il était défendu aux fa- 
varis du bassin magique d’en divulguer lea 
mystères ? Je auis porté à le croire; car Talié- 
sin, au moment où il vient d’être initié aux 
“mystères du bassin, s'écrie, dans sen chant 
bardique : « J'ai perdu la parole. » La graal 
impose la même discrétion, 

. Quoi qu'il an soit, un démâlé, suivi d’un 
banquet de réconeilistion, étant surveni entra, 


‘1 Lyte Coc'h o Hergest, (Mabinogi benedighed Bran.) Col. 
126 et suiv., mss. nEn , 
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Bron et Martholouc'h, prince d'Irlande, son 
gendre, le même dont il est parlé dans l'his- 
toire de Tristan, Bran fit servir à manger dans 
le bassin magique, et l’offrit au chef irlandais. 
Depuis cette époque, de nouveaux démélés 
éclatèrent entre eux, et Bran envahit l'Irlande. 
Mais, comme chaque soldat que perdait l’en- 
nemi recouvrait la vie par la vertu du vase 
merveilleux, les Gallois ne pouvaient les vain- 
cre, et ils allaient prendre la fuite, quand un 
chef ennemi, nommé l’Esprit-Mauvais, ayant 
été tué et sa tête jetée dans le bassin, ce vase, 
dont les méchants ne pouvaient approcher 
pas plus que du graal, se brisa de lui-même *. 
_ Le bassin, que l’on compte parmi les treize 
merveilles de l'ile de Bretagne qu'emporta 
Merzin dans son vaisseau de verre, doit égale- 
ment appartenir à la donnée bardique primi- 
tive, car il est question d’un vase tout sembla- 
ble dans les traditions des paysansd'Armorique. 


1 Myvyrian, t. 1, p. 18. 
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Un de leurs plus anciens contes populaires 
suppose l'existence d’un bassin merveilleux, 
qui se remplit, comme le vase emporté par 
Merzin et comme le graal, de toutes sortes de 
mets au gré de son propriétaire, et, comme 
ces deux vases, disparaît un jour. 

La seconde fable galloise roule sur les re- 
cherches auxquelles donne lieu cette dispari- 
tion, et Ja découverte du vase. Elle a été com- 
posée dans les premières années du x1r° siècle, 
et le héros s'appelle Pérédur, c'est-à-dire 
le Chercheur du bassin ‘. Le barde Aneurin le 
désigne comme un des chefs mythologiques 
les plus fameux de l’île de Bretagne, et le fait 
prendre part à de grandes batailles qui sem- 
bleńt avoir un but mystérieux’. 

Le conteur populaire lui donne le même 
caractère; mais, naturellement étranger à la 
science occulte des bardes et né à l'aurore de 

* De per et de gédur, en construction, édur. (Voy. Gonidec et 


Davies.) 
? Myvyrian, t. 1, p. 7 et 8. 
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tu chevalerie, it en fait un persontiage plutôt 
romanesque que inythologique. Il le range 
parmi les compagnons d'Arthur, et le met aut 
prises, nonseulement avec des chevaliers et 
dés géants, mais avec des lions, dés serpents, 
des dragons, des monstres marins d'une for- 
midable espèce, qui jouent ùn grand rôle 
dans les traditions bardiques; des sorcières 
enfin, portant cuirasse et bouclier. Les méta- 
orphosts, les anneaux mägiques, les dolmen, 
les menhir, tout le vieil attirail druidique dé- 
coloré l'entoure. FU 

” Lé conteur populaire altère de la même fa- 
ton Îa nature sacrée des objets dont Pérédur 
entreprend la découverte. Ils ne sont pas dési- 
gnés dans le počme d’Aneurin. Dans łe conte, 
c'est un bassin et ane lance sanglante; maïs ce 
bassin n'est plus le vase divin dés bardes, ses 
bords ne sont plus ornés de perles et de dia- 
mants, il n'est plus perdé-dans un temple : le 
sanctuaire devient un château magique, et Ja 
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prétresse, une sorcière. Ainsi fat transformée, 
dans le počme des Nicbclungen, la donnée 
païenne de l'Edda. Cependant le conteur ne 
paraît pas s'éloigner autant de la tradition 
primitive quand il place dans le bassin une 
tôte ensanglantée. il est même tout à fait d'ac- 
cord avec ke barde lorsqu'il raconte ies tra- 
vaux qu entreprit son héros pour lé déeouvrir! 
Taliésin y fait allusion en surnommant Péré- 
dur « le héros de la tête sanglante ‘. » Cette 
tête, à laquelle il donne une origine banale, 
faute de connaître la véritable, rappelle un des 
mystères druidiques : « Ce n’est pas la tête d’un 
lehe, dit encore Taliésin, que je porte dans 
mon bassin °. » 

: Quant à la lance, qui n'offre plus, comme 
le bassin, qu’un caractère insigni$ant, son his- 
toire est curieuse. Lorsque la guerre entra, par 
la force des choses, dans l'institution religieuse 

2 Myvyrian, t. 1., p. 80. 


* Lyfr Taliésin, fol. 50, mss. d’Hengurt, Le texte diffère un 
peu de celui du Myvyrian. 


200 | coxrzs POPULAIRES 

et pacifique des bardes, à l’époque de la grande 
lutte des Bretons contre les Saxons, le bassin 
cessa d'être leur unique symbole; ils y joigni- : 
rent vne lance sanglante, image de la guerre à 
mort qu'ils devaient faire aux étrangers. De- 
puis lors, l’initié bardique dut jurer sur la 
lance une haine éternelle à la race des enva- 
' hisseurs. De là cette fameuse prédiction de 
Taliésin, qui rappelle celles des anciens drui- 
des sur Vaffranchissement de la Gaule et-la 
chute de l'empire romain : « Le pays des Loë- 
griens (l’Angleterre) périra par la lance san- 
glante ;. » La prophétie du barde inspira une 
telle créance, non-seulement aux Gallois, mais 
aux étrangers, que, plus de cinq siècles après, 
elle n'était pas encore oubliée en France, et 
qu'un poëte du pays, parlant de la « lance qui 
saigne, » disait, vers l'année 4460 : 

Il est écrit qu’il est une heure, 


Où tout le royaume de Logres, 


* Kyvrynach beirz Inys Pridaia, n° 47, mss. d'Hengurt. 
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Qui jadis fut la terre aux ogres, 
Sera détruit par cette lance. 


II. Ce poëte, c’est Chrétien de Troyes. La fa- 
ble de la lance et du bassin magique élait destinée 
à subir sous sa plume, et sous celles de Cau- 
chier de Dordan et de Ma nessier, une métamor- 
phośe nouvelle. Ils en élargirent le cadre, ils 
en rejetèrent quelques faits, ils en adoptèrent 
un plus grand nombre, ils rajeunirent le héros 
qu'ils appelèrent Perceval, et renouvelèrent 
toute son histoire sous l'influence des idées 
chrétiennes, à l’exemplé de l'ermite breton, 
auteur de la première légende du graal. Cette 
péripétie singulière retrempa le type original 
dans l'élément religieux, son élément naturel, 
qui est l'âme du poëme chrétien comme ił 
l'était de la donnée primitive païenne : tout y 
subit cette action. Tandis que le conte n'offre 
qu'une gradation profane dans le perfection- 
nement de Pérédur, qui de stupide devient 
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intelligent, d'ignorant instruit, de batailleur 
brutal, bon chevalier, et parvient d'initiation 
en initiation, de travaux en travaux, la plupart 
magiques, à un nombre marqué de friomphes, 
à ua certain degré d'élévation guerrière at- 
quel est attachée la possession du bassin ; tans 
dis qu’il représente bien l’homme des pre- 
miers temps dé la chevalerie, se développant 
peu à peu sous la seule action de l’héroïsme 
militaire : ainsi Perceval est d’abord l'expres- 
sion du même personnage, et, comme lui, se 
dépouille insensiblement de son matérialisme 
primitif; mais, arrivé d'épretve en épreuve 
à l'apogée de l'héroïisme guerrier, il y joint 
lhéroisme moral et chrétien, qui adoucit ses 
mœurs, tempère et dirige sa fougue chevale- 
resque, purifie ses affections ; de sorte qu'au 
moment où il est jugé digne d’être initié aux 
mystères du saint graal, il est devœæiu non- 
seulement un parfait chevalier, mais encore 
un parfait chrétien. 
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Tels sont les rapports généraux du tonte et 
du poëme : progrès umtériel dans l'un; dais 
Patre, développement matériel et moral, ré. 
sultat d’influences chrétiennes. Quant aux raj 
ports particuliers en dehors de ces influences, 
comme le récit de la jeunes$o-de Pérédur ét de 
Perceval, qui paraît emprunté à un chant po- 
pulaire armoricain d’une date plus ancienne‘! 
eur admission duns l'ordre dë la chevalerie, 
leurs prenviers combats, celui surtout où leur 
tourago réfléchi et la sagerso éloquerrte dè 
Gaavain brilicst aux dépens de l'orgueil tidi- 
cule da sénéchal d'Arthur; quant aux é0inei- 
dontes particulières qu'offrent ces pdints des 
deux ouvrages, je ne crois pab récessuire dé 
n’y arrôter, Je me bornerai à une simple ob: 
sefvation, inspirée par Un passage du roniat: 
Le conteur, après avoir dit quefs avis la mèrs 


- de Pérédur donne à son fils quand il ta _. . 


seai: 4 ia otid son pi 


1 Voyez Pérédür, no i , 
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prenant dans sa main une poignée de dards, 
il partit, » Chrétien de Troyes avoue le fait; 
mais comme il le trouve choquant, il assure 
que la mère de Perceval lui fit laisser tous les 
dards, à l'exception d'un seul, parce qu'il eût 
semblé trop Gallois! 

Le poëte se trabit là! Si donc il remanie 
les contes populaires qu’il met en roman, s'il 
polit les mœurs des personnages qu'il leur 
emprunte; s'il peint, par exemple, le jeune 
Perceval plus galant que Pérédur, plus sensuel 
et moins gourmand, plus naïf et moins sot, 
pleurant la mort de sa mère, et non pas en- 
durci et cherchant une excuse à son ingrati- 
tude; s'il civilise les chevaliers de la Table- 
Ronde, et leur fait recevoir l’enfant avec égard 
. ét non à coups de bâton, comme est reçu Pé- 
rédur ; s’il se borne à dire qu'un chevalier fé- 
lon enleva la coupe d'Arthur, et en répandit 
la liqueur sur la robe de Genièvre, et non 
qu'il la lança toute pleine au visage de la reine 
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en lui donnant un grand soufflet; s’il corrige 
ainsi son modèle, c'est de peur de paraître 
trop Gallois lui-même aux seigneurs bien éle- 
vés de la fin du xu’ siècle, ou trop ridicule, ce 


qui est tout un; car les Gallois, dit-il, 


Les Gallois sont tous, par nature, 
Plus sots que bêtes en pâture. 


Je reviens donc à l'influence des idées chré- 
tiennes sur l’histoire de Pérédur, et j aborde 
quelques scènes correspondantés du conte et 
du poëme. L'arrivée du chevalier au éhâteau 
des Merveilles, les moyens qu'il prend pour le 
retrouver, son retour, son initiation, la ven- 
geance qu’il tire du meurtriet de son parent, 
mé semblent les plus caractéristiques. 

La description des merveilles du château 
où Pérédur reçoit l'hospitalité roule sur un 
fond commun aux deux ouvrages; cepen- 
dant le conte respire un génie plus rüde et 
plus barbare. | | 








K Bh eomma Pérédur et son onele diecon, 
« rajent ensemble, voici venit dens la salle 
« deux jeunes hommes partant una lance 
« d’une longueur démssuréa, de la pointe de 
« laquelle qoulaient jusqu'à terra trois gouttes 
« de sang; et quand la compagnie vit cela, 
« elle se mit à pleurer et à se lamenter. Mais 
« le vieillard n’en continua pas moins de 
« eguser avec Pérédue; ef comma il wapprit 
« point à Pérédur ła raison de ca qui se pasr 
« sait, Pérédur n’osa la lui demander. Et 
« quand Les cria furent un pau. apaisés, voisi 
« venir deux jeunes filles avoe un basain, dans 
« lequal était une tête d'homme nageant dana 
4 le sapg. Et alors la compagnie poussa une 
« clamew talle, qu'on na pouvait l'entendre 
« sans on dire pénihlemant affenté, et à Ja lan- 
« gue, elle se tut. n 

- Chrétieu de Troyes n'a pas a PI 
cette tainta Jugubre at effrayante : paint de 
tête sanglante dans le graal, une seule goutte 
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de sang à. ln lange; poist de lamentations : 
pois en. revanthe une assiette d'argent dont 
ls conteur ne dit mot ; un luxe éblouissant. 
d'or, de pierreries et de flambeeux, dont il ne 
parle pas davantage; une illumination. sou- 
daine qui fait pâlir les. cierges à l'apparition 
du graal, comme les étoiles devant le soleil, 
merveilleux qui s'accorde roieux avec le sym- 
bolo chrétien. 

Le trouvère interprète dans le même sens 
la discrétion de Perceval, et. lui donne pour 
causa nan-œulerent le silense du ehâtalain, 
comme le conteur populaire, mais il ajaula et 
met en avant l’état de péché où l’a jeté spn 
ingratitude envers sa mère. La désespoir de, 
Perceval à la même origige; il y sat amené 
par un enchaînement de fautes, Pérédur ne,se 
décourage point de la sorte; il dit seulement : 
« Je ne dormirgi pas tranquille que je n’aie 
su l’histoire de la lance, et pourquoi elle spi- 
gua, » Son trouble n'est qu'indiqué, L'im- 
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piété dans laquelle tombe Perceval est de l'in- 
vention des romanciers ; l’idée de sa pénitence, 
au contraire, a pu leur être suggérée par un 
passage de l'original. La comparaison des 
deux morceaux fera toucher au doigt les dif- 
férences et les analogies morales du conte et 
du roman. Voici ce que dit le premier : 
« Pérédur parcourut toute l'ile de Bretagne, 
« et il arriva dans un désert au milieu d'une 
« vallée où coulait une rivière; et comme il 
« cheminait dans la vallée, voici venir un ca- 
« valier vêtu d'habits de prêtre : et il lui de- 
« manda sa bénédiction. 

« — Je ne te bénirai point, répondit l’autre ; 
« je n’obligerai point un misérable qui porte 
« les armes un jour comme aujourd'hui. 

« — Et quel jour est-ce donc? demanda 
` « Pérédur. 
« — C’est le vendredi saint. 
« — Ne me blâme pas, je n’en savais rien; 


« voilà un an que je voyage loin de mon pays. 


e 
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a Alors i} desœndit èt prit son cheval par’ 
« la bride. Il n’était pas loin de la route quand 
«il trouva un chemin de traverse; ce chemin 
« de träverse passait par un ‘bois, et dans le 
« fond du bois, il vit une masure qui semblait 
« habitée. H s'y rendit, et à la porte de 1? 
« masare, il retfouva le prétre, ét‘lüi de? 
« manda si bénédiction. — ` i 

« — Que le cièl te bénisse! tái dit le prêtre; 
«il est plus.convenablé Ue voyager ainsi que 
« de l'autre manière; tupasséras cette nuit 
.… « cheg moi. — » | | L 
« Et ìl y passa la nuit. 
« Et le lendemain Pérédur voulut partir: ? 
« — 1 n’est point peimis de voyager au- 
_« jourd'hui, lui objecta le prêtre ; ta resteras 
« avec moi aujourd’hui, èt demain et après 
« demain, et je ‘t'indiqueïai de ‘non mieux’ 
« la route du'lieu que tu cherches. — » | 

« Et le quatrième jour, Pérédur, sur ‘lé 
« point de partir; ptia le prêtre de fui apprèn- 

L t4 


«dre. la mpyen- hi trouver. lé Misaia, dos 
q Merveilles. -: He | j 
«  £e que j'on-sais, je te le dirsi; gratis 

« adi montagne, pt de l’auére cpté-de.ta mon- 

q.tagne tu trauyaras mnoiriièri,: etidans la 

vallée qù copla Ja rivière, un chef- tie sæ 

« ẹpur :à l'occasion dps. fótos:de Pâques S'il 

« t'est possible d’avoir des houvélles du chà + 

« teau des Merreïlles, tu’ en trouveras 1à. ». 

. Le romancier rend le mma passage de la 

manière suivante : « Comme. Perceval traver- 

sait un désert, il rencontra trois -ckewisers 
avec leurs dames, qui s'en allaient à. pied, en 
cherise eț. déchansmés, faisant leur. pénitence 
pour le salut de leurs âmes. Et un des trois 


chevaliers l'appelle et lui dit : Bang dous 


‘| ami, vans ne croyez don pagen Jésus-Christ ? 
Gertes ce p’est pag bien, ;mais :4rèr-maal'ag 
contraire de porter Jes. armes le, jour Hé 
qus-Christ aR OT, à o es on  ». 
af. Quel jour ente depot 


st „i 


an Le mn E E E = 
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0. bre Qto vendietli çaiht, Le jouxi où Len 
doit adorct-la croix et pleurer ses péchés, » 
Pais: io. chévalier ‘lei racsnte l'hisioirb dp 
niystèse dé l'incarnation té. Jéses:bt dela :ré< 


‘dempfièn dti .inondb...«'Qaicenqus:croit ex | 


Diet, qontct-il; doit fiip ‘aujourd hi) pétik 
fonts ctiss gardev idé porter les arigas.: — 'i 


Ce FA d’où qyenez-vois: done ainss? : : 
. 4 — Du. l'ermitgge d'un ssipt on qi 
habite. èn getée fopêt. i: oc: ©. "5" : «3 


«-— Pour Digu; seigneur, qu'y issii 

« ~“ Co gaenous dimes? ditrpné.des dames) 
nous ipi oswfeosipios:nos péchés at lni-del 
maudâines des conseils: C'est d'œuyse la plus 
pséritoire: ‘que :puisié: fase un-chrétipn ‘qui 
vont adler à Dieii. Li oi à: oi iii) 

u Comue-Rescowal epténdit idfit-plenrer di 
le charmav:ll pen: adla! phobrant vers je boa 
qustssœt quand :il ainiye ‘à: l’ermitaga, H se 
dépouills:de-seb apriès: |l tnesve larmite, ub 
pmètre otme cles qui dhaméaiont Loiise. ddas 
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uso potite chapelle, ét lo prêtre l’appela et 
l’engagea à luni confesser ses péchés, disant 
qu'il en aurait rémission s'il s'en accusait et 
sen repehtait. » Péroeval obéit. Qù sait le 
resta; Il reçoit le pardon. dè ses fautes, il jeùne; 
H fait péhitence, il prié, il pléure ses péchés, 
il communie le jour de Pâques, il est relevé 
moralement, et en même temps son éducation 
tend à se compléter : il apprend qne le Roi 
Pêcheur est son oncle et que ke prêtre. inir 
même est frère de sa mère ; quelle est la sain- 
teté du graał; quelles vertüs:ill faut avoir, quel- 
leé:sécrètes oraïsons il faut prosoncer pour le 
conquérir ; il travaille. à s’en rendre digne. 
Ce qui frappe dans. cette partie du roman, 
c'est la glorification de l’Église, et son ascen- 
dant sur la chévalerie ; lo sentiment chrétien 
n’est qu'indiqué daas le conte gallois. 
Nous savons avec quelle disince le trouvère 
déuoue son: poëme, ‘parti.qu'il est d'une idée 
ruligieuse et morale ;.k paint de vue:du cón- 
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teur étant purement profane, le séjour de Pé- 
rédur chez le prêtre n'a anssi qu'un. résultat 
profane : Pérédur le quitte, non pas meifeur, 
nì plus chrétien, ni repentant-et converti, 
mais seûlement plus éclairé sur les moyens 
humains de retrouver l'objet dé sės re. 
cherches. . ` O E 

Au contraire, le progrès de: Pérceval dans’ 
le seience profane est le complément de ses 
progrès dans la science divine. S'il parvient à 
retrouver le château Merveilleux, à résister à 
toutes les épreuves, à vaincre tous lèa obsta- 
cles, c’est que sa pénitence l'en a rendu digne. 
Aueune raison de ce genre dans le. conte; à 
vrai dire, elles y eussent été déplacées. Quelle 
est, en effet, la nature de l’objet des recher- 
ches de Pérédur ? Un bassin confié à la garde 
d'une magicienne, une lance sanglante. Le 
bassin contient le sang et la tôfe d’un cousin 
de Pérédur, que neuf soreières de Glôcestre 
ont tué; la lanço est l'arme avec laquelle elles 


as CORTES POPUTAANNIS: 

drá lilessé son bpele; le:rbi aralade; wne: aw- 
tique prédiction porte qu'il doite: venger 
me jou Voilàle ateret ‘du coùte.: ‘À quej 
hion icrdes vertus:morales, des larmes: éxpis- 
inses:sur la. tonrbe d'une mère qu'on a: éait 
mourir, dés confosbions, des jeùnes, des: mos 
tifications, une préparation chrétiens Ý Mais, 
desis le -poërde, c'est bien différent. : le vase 
que: cherche Percevál est celui où a été re 
recueiHi le sang de Jésms-Christ, la lance 
ést celle qui # percé son divin côté. On con. 
co qu'il faut, pour s'approcher de ees sa- 
crées reliques, une sainteté très-grande, qw'il 
fout traverser encore. plus :d'épronves ntd» 
rules que d'épreuves merveilleuses ét. theva: 
léresques. Non toutefois: que: cellét-ci mår 
quent dans'lepoëme, on'a: vale contraire} 
elles-tont même :empruntées. en générak: à 
Fœuvre populatre} témoin Phistoire de 16 
chiquidr merveilleux, -do la: chasa dd cerf, du 
vie oliemiièr du domen; dw piles de pierre 
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ébevé sur Fe mont des Dotieurs, dé l'épée 
brisée dont Pérédyr ressude les fragments, 
et quelque autres; mais ces épreuves maté- 
rielles ne sont placées qu'au second rang; les 
éprourves mordles occupent le premier: “a 
. Même gradation, at plus marquée eneore, 
dans la ‘dermiète partie du poëme; car cette 
fois le diable s'en méle. On sait qu’aptès avoit 
tenté Percevil de plusienrs manières, il. IS 
tente par la vokrpté. 11 pretid'ha figire ‘dé 
Blanche-Pleur, pour laquelle le chevalier n'à 
plas qu’un amour platonique depuis la décou: 
verte du stint graat, et va le porter au péché; 
quand Pereeval, ayant jeté par asard les yeux 
sur la croix de son épée, se signe et met:le 
diable en faite. I est eurieux'de voir éom- 
ment le trouvère, qui a déjà porifié tous les 
sentiments de sóni héros, transforme en'amoúf 
iléal ses affections terrestres. L'amour de Pë: 
rédur pour la dame désignée dans le poème 
sous lemom de Blanctie-Fleut, et que fe coii? 


2 CONTES POPULAIRES : 

teur ne nomme pas, i'a rien de mystique, 
rien de chrétien, rien que dé très-naturel. 
Ayant. vaincu le diable, Perceval . triomphe 
aisément du chevalier qui a tué son parent, 
et la prophétie est vérifiée. Une prédiction 
semblable, PA l’a vu plus haut, réservait à 
Pérédur une pareille vengeance; seulement 
Je conteur gallois (peut-être parce qu’il ne laj 
a pas donné de diable à combatire) oppose à 
son héros, au lieu d'un simple chevalier, les 
neuf sorcières de Glocestre. Leur défaite cou- 
ronne son ouvrage. Le poëte, au contraire, 
suivant les conséquences de ses doubles pré- 
misses matérielles et morales, élève encore de 
quelques degrés Perceval, et le mène de l'apo- 
gée chevaleresque à la royaaté, de la perfec- 
tion chrétienne au sacerdoce, et du sacerdoce 
à la gloire du paradis. « Si bien, dit-il en finis- 
sant, que, le jour où Dieu prit son âme, il ne 
se trouva personne digne de veillar à la garde 
| du saint graal et de-la lance , qui furent-enle- 
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vés au ciel et ne parurent plus sur la terre. » 
La progression mystique va croissant dans 
le: poëme allemand de Parcival et dans les ro- 
mans français en prose. Ici le graal est un ta- 
hisman souverain, une panacée divine, un 
symbole terrestre de la manifestation des vo- 
_Jontés du ciel : être en communication aysc 
lui, c’est être en rapport avec Dieu; il a ua 
temple et des prêtres, dont le chef prend le 
titre de roi du graal. Parcival parvient à cette 
royauté; mais, plus saint que son homonyme 
français, il n’a point son enthousiasme guer- 
rier, et ne met son épée qu'au service de la 
foi; il n’a pas davantage son exaltation amou- 
reuse : il reste chaste de corps et d'esprit d'un 
bout à l’autre du poëme. Il n’a conservé du 
Perceval français que l'enthousiasme reli- 
gieux. Il appartient moins à la chevalerie qu’à 
l'Église, puissances rivales, dont l’une n’a plus 
seulement de l'ascendant sur l’autre, comme 


dans le roman français, mais semble au mo- 
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ment de la vaincre. Les romans en prose, pos- 

térieurs de quelques années, proclament le 
triomphe de l'Église. ls vont jusqu’à distin- 
guer deux chevaleries, l'une moéfidaine, dont 
les chevaliers sont en état de péché mortel; 
l'autre de Jésus-Christ, donit fes membres, tou- 
jours en état de grâce, n'ont point perdu leur 
feur baptismale. Quant à fa sainteté du graal, 
« elle ne peut être expliquée en langue hu- 
maine saris que les quatre éléments soient 
bouleversés, le ciel fondu, l'air obscurci, 
la terre ébranlée, l'eau décolorée, ear il est 
la yie de la vie. » 


CONCLUSION. : °: :» 


Arrivé au terme de cet essai, je sens le né- 
ċessité de me résumer en peu de mots. 

L'ouverture du cycle français de la Table- 
Ronde- ne date que de l'année 1450 : c'est 
vers celte époque qu ont paru es plus anciens 
poëmes romanesques dont on ait connais- 
sance; aucun de ceux que nous avons ‘étudié 


ne remonte aù delà, et même la plupart d'en- 





! 
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tre eux sont postérieurs de quelques années. 

Or, depuis près de six siècles, en 4450, le 
thème des poëmes en question était familier 
aux peuples de race bretonne, et pour eux le 
sujet d’une littérature héroïque dont les poë- 
mes de leurs bardes et leurs triades mar- 
quent la période ascendante; leurs chants 
populaires, le point culminant; leurs chro- 
niques et contes chevaleresques, la transfor- 
mation prosaique. | 

Les auteurs des poëmes français du cycle 
d'Arthur ont done évidemment trouvé dans 
la littérature celtique des devanciers et des 
modèles. 

Le cycle breton d ‘Arthur donnan naissance à 
un cycle provençal de la Table-Ronde contem- 
porain du cycle français. Un mouvement pa- 
reil à celui de l'ouest éclatait simultanément 
dans le midi de l'Eurppe; les héros de la Ta- 
ble- Ronde étaient en même temps chantés par 
les trouvères et les troubadours : Bertrand Pa- 
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ris de Rouergue, Pierre de Corbian, Pistoleta.. 
Bernard de Vantadour, Giraud de Cabreira; 
Arnaud de Marsan, Reimbaud de Vaquieras, 
Richard de Barbézieux, et plusieurs autres que 
je. pourrais citer, s’unissaient à meitre, Wace, 


à Bérox, à Thomas, à Chrétien de Troyes, à 


Cauchier de Dordan et à Manessier pour cé: 
lébrer les prouesses d'Arthur, les enchante- 
ments de Merlin; . les amours de Tristan et 
d’ Yseult, d'Yvain et de la dame de la Fontaine, 


_ d'Érec et d'Énide, et le quêle du saint graal ; 


les allysions.des poëtes du midi aux aventures 
que ceux de l'ouest attribuent à leurs person- 
nages ne laissent! auoun. doute à ‘eet égard. 
Malheureusement, nous ne pouvons'juger de 
leurs ouvrages : un. seul poëme chevaleresque: 


_ provençal. du oyele de la Table-Ronde. est venu. 


jusqu’à nos; encore. il offre peu. d'impor- 
tance’: son. héros n'est:aucun de.çeux que la. 
muse épique du moyen.âge a rendu fameux; 
ej:sa dato, postérieuge de.plaaiours anpées aux, 
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atres monuments du cycle, fe range, selon | 
M. Raynouard, patmi les eue du 
ame sièele #2 - 1. ‘à 

* À cetté-époqe, le'méuvement épique pro: 
dnit par dés fables bretonnes du cycle d'Ar 
fhur n’embrastait plus sealernent tes littéra- 
tures françaises et provencales, fl s'étendait 
aux Htératures: anglaises, ‘germaniques et 
même scandinaves où i produisait u un Ba 
analogue. a ERE 

t Lagamon, Robert de Glocestre, Thomas Ma: 
tory; Thomas d'Erceldoun; traduisrient alors 
du français en anglo-saxon les histoires d’Ar; 
thar, de Merliti, de Lancelot et de Tristan : 
tandis qu Ulric de Zatsikofan et Godefroy dé 
Strasbourg fhisaientipésser de la. même lune 
guo: éd altemwarid ces deux derniers currages; 
qé'Huitmatnvon der Aus et Wolfram: d'Es- 
dientiach ttanslatdient: les: poëmes A’ Yvain, 
d'Érec et de Pareeval ; tagte Les sètildes de la 
Sisde, dé la Nontégé, ‘du Dasenark'et de 


= ooa 
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l'idande, lós mettaient on sagas pav. lis eväres 
du vei Hakon etde la reinp Buphémie; — ’ 

.« Urie feis-êradüits dans les autres Jangues;: 
diskit, il.y:a-prèé de vingt ans ;: M. Aupostin 
Tliierryiavee ee merveillsux inétinèt du génie 
qui. devise lonsque l'évudition’ tâtoñne, les 
contes breinas devinrent pour- fes étringens 
la lsoture la plus -aitauhante :et te‘ thème ‘sur 
lequel les romanciers du moyen âgé bMirent 
le plus volontiersilsoss ébtions. » Hs étrent 
même une influence eur les tenips postérieurs. 
Les plus grade poëles dès Kin, xevt, avt, xy: et 
xvue siècles sèn soat-nourris. Dante leur doit 
son charmant récit łe: Franchise dé Rimini ; 
un passage du roman du Lancelot l'a fait nat: 
tre. Chaucer met en seène des clievaliers dela 
cour d'Arthur, st vaste daprice des vieux 
ceates bantine. Bugardét l'Asivite dur ema 
préatent l'histoire de Mordin et -dé Viviane ; 
le Fasse y a- thoum 18ipurme de ta forêt d'Ar- 
mide; Spineory tút: qu'il dit A’ Arthur; de 





Merlia et’ des chevaliers de'la Table-Ronde. 
Cervantes , Shakbepeare. Ronsard et notre 
La Fontaine: laissent voir des. êraces des lec- 
tures qu'ils ont faites daris les renvats d'Ar 
thur, de Merlin, de Lancelot et de Tris- 
tan. Milton. voulait les réunir en une vaste 
épopée, projet que. son. compatriote Sou- 
they devait en partie réaliser de nos jours. 
Enfin, pourquoi .ne le dirais-je pes, puisque 
je touche aux contemporains? le ptus beau 
génie de la France méderngéternise une stène 
des romans de la Telhlo-Rónde dans ces Mé- 
moires attendus avec une. si juste anxiélé. 
. Telle a été l'inflaenée dès fictions bre- 
tonnes sur les littératires:européennes; mais 
en mème temps :avait lieu une réaction .sm- 
gulière. Ces fictions , sous leur:nouteau-cos- 
tume, parurent si belles -aux Galibis, si. su: 
périeures à leurs modèles, qu'ils.en aecuealli« 
rent quelques-unes, au mépris. dessoriginaux. 
Voilà pourquoi: l’on rouye ape: collection ‘de 
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triades qui parlent; de Lanesiqt-da-Lac ;'de 
Galaad, et du roi. Boort, noms étrangės qùe 
les, Gallois ont bésoin de, dénaturer pour: les 
accommoder à leur idiome ; voilà ‘pourquoi 
ils ont. un roman du. Grés/ :traduit de.la 
prose frañçaise et qui en a gardé h titre; voilà 
pourquoi des :bardes. même, héritiers. de‘la 
harpe de ces, añgiens druides qui cherchatent 
l'inspiration dans .le. basbin :niggique dela 
déesse leur patronne; et juraient sur la lame 
sanglante, pourquoi, des. hardes dégénérés 


du xve siècle adoptent ce terme français de ` 


gréal, dobt ils ne connaissent plus l'équivalent 
gallois. Ainsi, quand le piber sacré eut été 
changé en croix, les fils chrétiens des Bretons 
idoläires, oubliant le symbol antique et le ngmi 
primitif, n'y virent plus que le nouveau sym- 
bole.désigné par le-nom nouveau, Mais les 
triades qui font allpsion aux roinans français 
de:la Table-Ronde, et la traduction du Gréal 


en: langue scambriènne;:sont.:postérieupes de 
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trois sibelés pour lé meins aux triades rédi- 
gées dans la premiète moitié du x°, ét aut 
fietions populaires et chuvaleresques du èyele 
breton d'Arthur, avec lesquelles elles con- 
trastont de la maniére.là plus bizarre. 
:.….Mainténant l'ou se demande quel imotif les 
rémäneiers français. pouvaietit :avoir d'aller 
chercher. ves:Sctions de préférence à dau- 
ttes, et d'en placer le héros à côté des grandes 
figures de Charlemagne et d'Alexandre. 

- C'est; dit M, Fauriel,- uno diffieulté dans 
Fhistoire de: l'épopée chevaléresque. M. Au- 
gustin. Thierry mie semble la résoudté d'une 
manière satisfaisante pár la renommés et- 
traordinaite du roi Arfhur dans toute l’'Eu- 
ropo au moyn: âge, la- pobsio dés livres gal- 
lois où il- fgare, et la forte teiate qu'ils 
offrent d'enthousiasme et de conviction. Il y 
avait là effectivement de quoi frapper l’irhagi- 
nàtion des poëtes étrarigers. Mais somnient ces 
ouvrages sont-ils venus à déut. conrieigsarice ? 


el 
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Probablement par le triple intermédiaire des 
moines gallois et anglo-normends, des mé 
hestrèls ét conteurs ambulants du payé de 
Galles et dé l'Armorique, ‘enfin des coloriies 
flamandes établies, dès l’année 4406, dans ie 
Glamorgan, où elles ont laissé des tráces jas- 
qu’à nos jours. Robert Wace, l'un des plus 
anciens trouvères, doit en effét aux moins 
gallois las matériaux de son histoire da roi 
Arthur faite à la demande d'Henri II, qui ai- 
mait beaucoitp les fables bretonnes, Écrivant 
pour Un prinve do Poudre, yes mawtégneit lao 
goûts d'Henri II, Chrétien dé Troyes, plus eé- 
lèbre ehcore que Wace, a dû veeeroir pur la 
même voie, de quelque abbaye du Glamorgan, 
les modèlés de ses poërnés de la. Table-Ronde: 
Je le crois d'autant plus.qu’un troavère fla- 
mand du xur® siècle, dont la patrie est main- 
tenant connue, grâce à une importate décou- 
verte de M. Paulin Paris, Mario dé France 
qui a chanté, « comme. Chrétien, des person- 
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nages de la Table-Ronde, déclare avoir eu 
dans les mains un recueil de contes papulai- 
res bretons provenant du. monastère d’une des 
villes du Glamorgan occupée par ses - compa- 
triotes d'outre-mer, où elle a trouvé les origi- 
æsux de: şes poëmes '. Il faut, je le sais, se 
défier de pareils témoignages, mais celui-ci 
me semble admissible en bonne critique ; car 
les contes populaires bretons du cyele d'Ar- 
m thur, qui correspondent aux romans de Chré- 
| tion de Troyes, ont été rédigés au commence- 
—————ñtumsiiele, io vost prégiobmont écrits 
| dans le dialecte du Glamorgan, et il wy a rien 
d’extraordinaire à ce que dés moines du pays 
en aient possédé uné copie et l'aient commu- 

pi aux Flamands, leurs voisins. 


z Les istoires. . ....... 
= Ke diversement ai contées 
Nes ai pas dites sans garant; ` 
, Les istoires en traï avant 
Ki encor sont à Karlion 
En le moustier Saint:Aarori, -  . … , 
; Et en Bretagne sont sèues 
i Cae Et én phuors lees coaninas: >. i … !. 
|: ` (Poċsies de Marie de France, t. 1) 


m 
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Richard Cœur-de-Lion, le roi-ménestrel, 
découvrit, dit un chroniqueur, au fond d'un ` 
tombeau l'épée merveilleuse d'Arthur. Il la re- 
trempa, la dora, en garnit de diamants la 
croix, et, réalisant la fiction qui la faisait tou- 
cher du. pommeau à la Scandinavie et de la 
pointe aux colonnes d'Hercule, il la pro- 
mena rayonnante d'un bout de l'Occident à 
l'autre. : 

Cette tradition poétique ne cacherait-elle 
pas, sous le voile de l'allégorie, l’histoire des 
fables bretonnes du cycle de la Table-Ronde ? 
Elles aussi, longtemps ignorées des étrangers 
et comme ensevelies dans la tombe, ont été 
produites au grand jour par des princes 
amis des lettres; elles aussi ont été retrem- 
pées au feu d’un génie nouveau; elles aussi, 
dorées, brillantes, admirées, ont parcouru - 


l'Europe. - 
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.- LA DAME DE LA FONTAINE. 


PREMIÈRE BRANCHE. 
OL 


L'empereur Arthur était à, Kerléon-sur - 
Osk *. shen g ui 
Or, un jour il était assis dans sa chambre, 
et avec lui se trouvaient Owenn, fils d'Urien*, 
et Kenon, fils de Kledno °, et Kai, fils de 


: Voyez note ı. sv t` 
2 V. note n. ' tou. 4 
Lé N. note iii. he COn. F’ 
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Kener ‘,‘et Gwennivar * et ses femmes tra- 
vaillant à l'aiguille, près de la fenêtre. 

Et l’on ne pouvait pas dire qu'il y eût un 
portier au palais d'Arthur, çar il n’y en avait 
point : Gléouloued *, le guerrier à la large 
main, en faisait l'office : c'était lui qui intro- 
duisait les hôtes at les étrangers, qui les rece- 
vait avec honneur, les informait des usages et 
coutumes de la cour; et”conduisait quicon- 
que voulait étre admis dans la salle ou dans 
la chambre, ‘at quiconque venait pour de- 
mander l'hospitalité. Or, l'empereur Arthur 
était assis au milieu de la chambre dans un 
fauteuil de joncs verts, sur un tapis de drap 
aurore, et il s'accoudait sur un coussin de 
satin rouge ‘. Et il dit :. a 

— Si vous ne vous moquez pas ‘de: moi, 
seigneurs, je vais faire un somme en atten- 

z Voyes note rv. . 
> V. note v. 


s Y, note v 
+ V. note vx 
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dent l'heure du repas, et vous pourres conter 
des histoires et vons faire servir par Kai une 
cruche d'hydremel et quelques viandes, ~- 
Et l'empereur s'endormit. 
- Et Konon, fils de Klodna, demanda à Kai 
ce qu'Artbur leur avait promis. ` 
— Moi, je veux d’abord entendre racsnter 
une de ces belles histoires qu'il a annoncées, 
dit Kai. 
| — Commence parobéir aux ordres d'Arthur, 
répondit Kenon ; et nous tc conterons ensuite 
la plus belle histoire que nous sachions. — 
Kai se randit dona à la cuisine et au cellier, 
pais revint avec une çruahe d'hydromel et une, 
coupe d’or, at une poignée de brochettes de 
viandes rôties. Et ils se mirent à manger les 
viandes et à boire l'hydromel. | 
~» Maintenant, dit Kai, .eonte-moi w 
histore, 
ia ~ Kenon, su Owenp, sofa une iso à à 
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— Tu es moù ainé, répondit Kenon, tu ra- 
contes mieux que moi, et tu as vu plus de 
choses extraordinaires, conte toi-même une 
histoire à Kai. 

. —Allons, commence donc, repartit Owenn, 
et dis-nous l’histoire la plus merveilleuse que 
tu saches. | 

, — Je commence, fit Kenon. 


IT. 


 . — Ma mère et mon père n'avaient d'enfant 
que moi; ‘et j'étais plein d'ambition. et de 
hardiesse ; et je ne pensais pas qu'il y eùt au 
monde des travaux au-dessus de mes fürces:; 
et ayant accompli tous ceux que m'offrait 
mon pays, je fìs mes préparatifs et partis pour 
les pays déserts et les contrées lointaines. 
Après avoir erré longtemps, j'arrivai dans 
la plus belle vallée de la terre, où s'élevaient des 
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. arbres tous de la même hauteur !,et où coúlait 
une rivière côtoyée par un seûtier ; et je suivis 
ce sentier jusqu à midi; et je le suivis encore 
jusqu'au soir, et alors j'entrai dans une vaste 
plaine, et à l'extrémité de cette plaine il y 
avait un grand et beau château qu’entourait 
un torrent, et je me dirigeai vers le château ; 
et je vis deux jeunes garçons, aux blonds 
cheveux flottants ; ét chacun d'eux portait une 
toque dorée et était vêtu d’une tunique de 
satin jaune, et leurs chaussures étaient ratta- 
chées sur le cou-de-pied par une boucle 
d'or; et chacun d'eux tenait à la main un arc 
d'ivoire, dont la corde était de nerf de cerf, 
et leurs flèches avec leurs dards étaient en 
baleines barbelées de plumes de paon, et do- 
rées aux] extrémités °; et ils avaient aussi des 
dagues à ames d’or et à manches en baleine, 


et ils s’amusaient à lancer ces dagues. 


1 Voyez note vu. 
3 V. note nx. 
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Près d'eux, se témait de bout un homme aux 
blonds cheveux flottants, dans la force de l’âge, 
qui avait la barbe fraîchement rasée, pour vé- 
tements une tunique et un manteau de satin 
jaune garni d’une frange d'or, et qui portait 
-AUX pieds des chaussures de cuir bigarré, 
rattachées par deux bossettes d’or. 

Dès que je l’aperçus, j'allai au-devant de 
lui, et je le saluai; mais il était si poli, qu'il 
me prévint ; et il me conduisit au château. 

Or, il n'y avait qu'une salle habitée dans le 
château, et cette salle était oecupée par vingt» 
quatre jeunes filles qui brodaient du satin dans 
l'embrasuredela fenêtre, etjet'asure, Kai, que 
la plus laide était plus belle qué la plas belle 
jeune fille que tu aies jamais vue deha l’ils de 
Bretagne ; et la moins gracieuse était plus gra- 
cieuse que Gwenniver, l'épouse d'Arthur, 
quand elle parait ornée de toutes- ses grâces, 
à la messe, le jour de Noël ou de Pâques. 


Et elles se levèrent à mon approche, ef six 
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d'etre elles prirent mon cheval et me déær- 
mèrent, et six autres prirent mes armes et lós 
lavèrent dans un besein, jusqu'à ee qu’elles 
fussent parfaitement claires; et six autres mi. 
rent la nappe sur la table et préparèrent le re- 
| pas, et les six dernières prirent mes habits sales 
et m'en donnèrent d’autres, savoir : une che 
mise et des braies de toile fine, une tunique, 
une cotte, et un magteau de satin jaune 
bordé d’une large frange d’or  ; et elles appor- 
tèrent de grands tapis ronds et des coussins 
couverts de fines toiles rouges, qu’elles étendi- 
rent sous moi et à l’entour; et je m'assis. 

Or, les six jeunes filles qui avaient pris mon 
cheval le déharnachèrent aussi lestement que 
si elles eussent été les meilleurs écuyers de l'ile’ 
de Bretagne; puis elles apportèrent des ai- 
_guières d'argent pour laver, et des serviettes 
de toile, les unes vertes, les autres blanches; 
etje lavai. . | | 

* Voyez noje x. . | 
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- Et‘ bientôt mori hôte alla s'asseoir à table, 
et moi près de lui, et toutes les femmes au- 
dessous de moi, à l'exception de celles qui 
‘ nous servaient. : | 

Et la table était d'argent, et la nappe de 
toile, et il n'y avait pas un seul vase dont nous 
nous servissions qui ne fût d'or, d'argent ou 
de corne de buffle. ` 

Et le dîner parut. Et vraiment, Kai, je ne 
vis là aucune espèce de mets et de liqueurs que 
je n’eusse déjà vue ailleurs ; mais nulle part je 
n'ai vu de ma vie un service mieux ordonné. 

Et nous dinâmes ; et jusqu’au milieu du 
repas, ni mon hôte, ni aucune des jeunes 
filles ne m'’adressa la parole. 

Et quand mon hôte vit qu’il me serait plus 
agréable de causer que de manger, il me de- 
manda qui j'étais. | 

Je lui témoignai ma satisfaction de trouver 
avec qui causer, et de voir qu’il n'était pas 
défendu de parler dans son château. ` 
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— Seigneur, me dit-il, nous t'aurions 
adressé la parole plus tôt, si nous n'avions 
éraint de te détourner de ton repas; mais à 
présent causons. — 

Alors je lui appris qui j'étais et quel était le 
but de mon voyage, et je lui dis que. je cher- 
chais à savoir si quelqu'un pouvait me vain- 
cre, ou si je devais vaincre tout le monde. 
Et mon hôte me regarde et sourit ; puis il me 
"dit : | 
— Si je ne craignais de te donner bien du 


mal, je te ferais connaître qui tu cherches. — 
Ces paroles me jetèrent dans l'anxiété et me 


firent changer de couleur : mon hôte s'en 
aperçut, et me dit : | 

— Si tu aimes mieux éprouver un désagré- 
ment qu’un agrément, je te satisferai : couche 
ici cette nuit, et lève-toi demain de grand 
matin, et prends le chemin qui domine la 
vallée, jusqu’à ce que tu trouves le bois par 
jequel tu es venu ici; et, à peu de distance 

L 46 
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dans le bois, tu trouverasün sentier à {a droite, 
ét tn le suivras jusqu’à ce que tu arrives à 
fine vaste clairière otibragée, au miliéu de 
laquelle s'élève une montsgne: ét ün homme 
noir d'ane haute taillé, doublé de celle dés 
autres homimes, t'apparaîtra au sommet de lu 
montagne : il n'a qu'un pied, qu'un œil au 
milieu du front ; il porte une massue de fer, 
que deux hommes ordinaires ne soulèveraient 
pas; il n'est pas beau, mais, au contraire, 
éxtrémement laid s c'est lui Té gardien du bois : 
tù verras mille bèles sauvages paissant à sét 
cbtés : demande-lui le chemin qui mène hors 
_de ia clairière, et il te répondra d'un ton 
brusque, et il t’apprendra le route qui te < con- 
duire à ce que tu cherches. — | 

… Cette nuit me parut bien longue; et le len- 
demain matin je me levai, et 'm'habillai ; ; 
et je: montai à cheval, et suivis le chemin de 
la vallée au bois, et puis ` le sentier qui m'a- 


vait été indiqué, etj J'arfivai à la clairière. 


i 


DES Âfèrers PRETONS. 413 

Er quand j'y arrivai, je fus épouvanté à la 
vue des bêtes sauvages qui s'y trouvaient; et 
i y en avait trois fuis- plus que ne m avait 
ânnoneé mon hôte. a 

Et l'homme noir était assis áu ne de 
la montagne : mais je le troavai beaucoup 
plus grand qu'on ne me l'avait représenté; et 
la massue de fer qu'on m'avait dit devoir 
charger deux hommes, je suis bien sûr, Kat, 
qu'elle en eût chargé quatre, et Phomme noir 
le tenait à le main. Et 7 ne me parla que pour 
me répondre; et je lui demandai quel pouvoir 
it avait sur ces énimeux. . | 

— Je vais te le aaa pen homme,, 
ditl. — >: <00 E 

Et H prit sa masete, et H en donna un gini 
coup à un cerf, qukse nità bramer d'une voir 
éclatante. Et.à su vois se rassembia un aussi 
grand nombre d'animaux qu'il y a d'étoiles 
au eie}, tellement: que j'avais peine à trouver 
placo dès la dltirière: au: milieu d'eax; otil; 
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y avait là des serpents et des dragons, et toute 
espèce de. bêtes. 
Et il les contempla; puis il leur ordonna 
d'aller paître, et elles baissèrent la tête, et 
elles lui rendirent hommage, comme des vas- 
saux à leur seigneur. 

Et alors l’homme noir me dit : 

:— Tu vois, petit homme, quel pouvoir j'ai 
sur ces animaux. — | 

. Et alors je l’interrogeai sur le chemin que 
je devais prendre, et il me demanda d’une 
vaix rude où je voulais aller ; et je lui dis qui 
j'étais et ce que je cherchais, et il me ré- 
pondit : ` ENE 

. — Prends le sentier qui conduit au bout 
de la clairière, et gravis cette côte boisée jus- 
| qu’à ce que tu arrives au sommet, et tu trou- 
veras un espace découvert, une sorte de longue 
vallée, au milieu de laquelle est un grand ar- 
bre dont les branches sont plus vertes que le 
plus vert sapin ; et sous cet.arbre.est la fon- 


~ 
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taine, et la fontaine a un perron de marbre; 
et sur ce perron, il y a un bassin d'argent 
attaché à une chaîne d'argent pour qu'on ne 
puisse point l'enlever. Prends le bassin et 
l'emplis d’eau, et verse-la sur le perron; et 
alors tu entendras un grand coup de tonnérre, 
et il te semblera que le ciel et la terre trem- 
blent de fureur ; et ane telle averse suivra le 
coup de tonnerre, qu’il te sera presque im- 
possible de la supporter sans mourir , et l’a- 
verse sera mêlée de grêle; et après l’averse, 
le temps deviendra beau. Mais il n’y aara pas 
une feuille de l’arbre que l'averse n'aura en- 
levée. Et alors ua essaim d'oiseaux deseendra 
sur l'arbre; et tu n'auras jamais entendu dans 
ton pays de chant comparable au leer. Et pen- 
dant que tu prendras plaisir à écouter le chant 
des oiseaux, ta entendras un grand bruit et des 
plaintes dans la: vallée; et tu verras paraitre 
un chevalier monté sur un palefroi noir de 
jais, et habillé de satin noir de jais, et portant 
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au bout de sa lance une banderole de taile 
poire de jais; et il acoourra aussi vite qu'il 
pourri pour te combattre : et si tu prends le 
fuite, il t’atfeindra; et si tu l’attends, ausgi 
yraj quo tu ef à cheval, il te mettra à pied. Et 
si-a sors saim et sauf da.cette aventure, ta 
nas pas besobr d'en chereher-d'amtreser-+ . 
.. Ja he: mis denc à: cheminer, tani qie:j'ate 
rirdi au somma de 14, côte, eb) y fnpuvei tont 
ce que lPhamme neix:m'avaii prédit, Et je: 
ma'arençai. vers l'arbre : eb je fa la fontaine 
desseus, at le perron de marbre, ei le bassin 
d'argent attaohé.à la cbaise; c je ptis Le. has- 
sini etje le cemplis d'eau, .e4.le versal: sur le 
peston de..marbre : et voilà quo ls taastbere 
gronda aves ancord plus defureur guel homma 
noir ne mé: l'avait aimonné, et après de tan- 
metre l'averts ; et en vérité; je ts Je:dis., Kai, 
d'u’ye pihemme ni bête qui puise supporter 
the pareille averse sans moasir;car ikn’y:a pes | 
ds saut de ses prélons qui ne travérts.la-chair 
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et la peau jusqu'aux os. Je tournai la croype 
de mon cheval à l'orage, et je couvris sa tête 
et son cou d'une partie de mon bouclier, tan- 
diş que je m’abritais moi-même saus l’autre; 
et je soutins de la sorte l'orage. Et quand 
je ragardai l'arbre, il n’y restait plus une 
geule. feuille”. Enfin, le ciel devint serein; af 
voici que des oiseaux descendirent sur l'arbre, 
et sa.mmirent à chanfer. El en vérité, je te le 
dis, Kai, pi avant ni depuis, je n'ai entendu 
de chant pareil an leyr. Et su moment où js 
prepais le plys da plaisir à écouter les oiseapx, 
dans la vallée s'éleva une voix plaintive qui 
venait à moi. | | 

— Chevalier, qui t’amène ici? quel maj 
t'ai-je fait pour que tu en agisses de la sorig 
envers moi ef mes propriétés? Ne sais-ty Pa 
que l'orage n’a laissé aujourd’hui en vie dang 
mes domaines aueun, des hommes ni des ani- 
AUX qu'il a eupris? T , 
: # Voyez note an. :! ` 


- 
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Et là-dessus, je vis paraître le chevalier au 
palefroi noir de jais, et à l'habit de satio noir 
de jais, et à la banderole de toile noire de 
jais ; et nous nous assaillimes, et l'assaut fut si 
violent, que je ne tardai pas à être renversé. 

Alors le chevalier passa le fer de sa lance 
dans la bride de mon palefroi, et s'en alls 
avec les deux chevaux en me laisiant hà. 
Quant à ma personne, il y fit si peu d’atten- 
tion, qu'il ne m'emmena pas prisonnier et ne 
se donna pas la peine de me dépouiller. 

Et je m'en retournai par où j'étais venu; et 
quand j'arrivai à la clairière où était l’homme 
noir, je te l'avoue, Kai, je pensai fondre en 
eau de honte aux plaisenteries.qu'il me fit. 
Ft je vins coucher au château où j'avais passé 
… Ja nüit d’auparavant; et j'y trouvai un accueil 
encore plus aimable cette nuit que la nuit pré- 
cédente, et je fus encore plus fêté, et je pus 
converser librement avee les hôtes du château : 


et personne ne me parla de mon expédition 
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à la fontaine, et je n'en parlai à personne; et 
je passai là cette nuit. 

Et quand je me levai le lendemain matin 
pour partir, on me présenta un palefroi bai 
foncé, dont les naseaux élaient aussi rouges 
que l’écarlate; et lorsqu'il fut enharnaché, et 
que j'eus moi-même revêtu mes armes et 
remercié mon hôte, je revins chez moi. 

Et le cheval dont je viens de parler, je te 
conserve encore. dans mes écuries; et certes, 
Kai, je ne l'échangerais pas contre le meilleur - 
palefroi de l'ile de Bretagne. 


- Dieu sait, Kai, si jamais homme a raconté 


une aventure aussi peu honorable pour lui i 
mais, en vérité, je m'étonne de n’en avoir en- 
tendu parlér à pertonne, ni avant qu'elle ma 
soit arrivée ni depuis, et que la fontaine.rher- 
veilleuse existe dans les états de l'empereur 


Arthur sans qu'aucun autre Fatt visitée. : S.à 
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— Maintenant, dit Owenn, ne serait-il pas 
convenable à .nous d'aller anea en ces 
lieux? | : 
.— Par la droite de. mon adi fit.Kai, ta 
langue est plus prompte à parler que ton bras 
à exécuter! .,, Le 
, — Vaaioenti. écrin Gwénniver, tu mé 
riterais d'être pendu pour tenir des : propos 
anssi ipconvenan{s à l'égard d'un homme tel 
qu Owenn. 

., Par Ja droite déj mon ami! kan dn 
répondit. Kai, l'élpge.que. tu, fais d'Owena ng 
saut pas mieux:que.le mien, — ne s su 

. Etlà-dessus, Arthur s’éveilla en. demandant 
s'il n'avait pas dormi un peu, . ..  . 

— Oui, sire, un peu, répondit Owenn. 

— Est-il temps de. diner? 


— Il en est tempa, site. dit Owebns . 

Alors on çarne, l'eau; èt après avoir lavé, 
Arthur at saicour se mérent à table. Et le re- 
pas Ñni, Owenn sortit ef gagna ses appartos . 
ments, ot fit préparer son-clievel et pes arrses) 

Et le lendemain, dès qu'il vit le. jour, il 
s'arma et monta à cheval, et se mié à voyagep 
par les terres. lointaines et. les snénis ‘déserts, 
et ìl trouva la valléa décrite par Kénoh; et ił 
ks. reconnu; at il s’ävénda dans: ja vallée en 
côtoyant la rivière, qui le conduisit à k 
plaine, et daps lai plaitlo it-vit le obtenu. 

Comme il approchait, il aperçut les jéuñes 
garvéns qui jousient:à ta-degus:dens le lieu où 
Kérian les avait. vus ; et ; debout: près d’bux, 
Phommo aux cheveux blonds; Léo du 
ebâtesw, i; . 

Et comme Owenn allait saluer dis 
aux cheveux blods, calai-ci la práviat, et le 
cominisit su château Et. Otréon, ‘enientsent 
dans: la.salle du: châtéau, apergut: les jeunes 
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filles qui brodaient du satin assises sur des 
fauteuils dorés ; et il les trouva plus belles et 
plus gracieuses que Kénon ne les lui avait 
représentées; et elles se levèrent pour servir 
Owenn comme elles avaient servi Kénon, et 
le service lui parut encore mieux ordonné 
._ qu’à Kénon. 

Vers le milieu du repas, I Le aux che- 
veux blonds demanda à Owenn le but de son 
voyage; et Owenn le lui fit connaître, et lui 
dit : o | 

— Je cherche le chevalier qui garde la 
fontaine. — 

Alors l’homme aux cheveux blonds sourit ; 
et.il fit autant de difficultés pour guider 
Owenn qu'il en avait fait pour guider Kénos. 
Toutefois, il satisfit Owenn, et ils allèrent se 
coucher. 

‘Le lendemain matin, les jeunes filles équi- 
pèrent le cheval d'Owenn, et Owenn partit, et 
arriva à la clairière où élait l’homme noir; : 
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et il le trouva plus grand qu'il n'avait paru à 
Kénon, et jl lui demanda sa route, et l'homme 
noir la lui enseigna. 

Et Owenn suivit le même chemin que pé- 
non jusqu'à l'arbre vert; et il vit la fontaine, 
et le perron de la fontaine, et le bassin dessus. 

Et il prit ce bassiu et le remplit d’eau, et 
le versa sur le perron : et voilà un coup de 
tonnerre affreux, et après le coup de tonnerre 
une averse, plus violents encore l’un et l’autre 
que ne l'avait dit Kénon. Et après l'averse, le 
ciel devint serein ; et quand Owenn regarda 
l'arbre, il n’y restait plus une seule feuille. Et 
aussitôt les oiseaux descendirent sur L'arbre. 
et chantèrent; et au moment où il était le plyg 
charmé par le chant des oiseaux, il vit venir 
un chevalier le lang de la vallée, et Owenn. 
alla à sa rencontre. | 

Le choc fut rude ; et ils brisèrent leurs Le. 
ces, et ils dégainèrent, et jls s’assaillirent l'é- 
pée à la main; et Owenn donna un tel coup 
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fu chevalier; qu'il perça son heaume, oi 
couvre-chef-ét son cimier, et sa peau et sa. 
chair et son crâne jusqu’à la cervelle. 
-ke dhevatier noir séntit-qu'il était Blessé à 
mort, et if fié tourner la tête à son cheval, et 
s'enfuit : et Owen se mit à: le poursuivre, 
mais it ne put samois ?’approcher d'assez près 
pour le frapper de son épée. Ce 

` ‘Comme il Le pourstiveft; ikaperçut un vaste 
… ét superbe château; et il attivèrent énsemblé 
à la porte-du château, ét le chevalier noir y 
put seul entrer: etdi. laisse tomber la herse 
eur-Owenn, et élte Uttéipiit son cheval au ras 
dé Ìa selle et te-coapa en deux, et enleva les 
molettes des éperotis d'Oweirh; et la herse 
discenti jusqu’à terré, :et lès niotèttes des | 
épéroni dtec' ln eroûpe du:éhièval restèrent de- 
hors, et Owenn, avec l’autre monté, éritre fes 
détri portes. Et on fernva la porte fhtérienre 
si bien, qu'Owenri ne püt sortir, et ki était ià | 
dit une gřañde perpeit. PT 
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Fondé qu'Owéhn:étnit ainsi pris; fl re- 
gando par une fente de la porte, ët vit une rue 
qui s’étendait devant lui, avee une rangée de 
Maisons de cirque côté, puis il aperçut une 
jeune file ayec des chevenx blonds flottants et 
un bandeau d'or sur le front, ‘ét ane robe de 
satin jaune, et des brodequins de cair bi- 
_ gerré aux pieds, qui s'approchait de la porte : 
et elle de pria d'ouvrir. ` l 
— Dieu sait, Madame, dit Owenn, que je 
ne puis pas plas t'ouvrir d’ici que ta ne peux 
me délivrer de là. | | 
— T] ost bien fteheax, dit la jeune fille, que 
je ne puisse te délivrer ! tontes les êames de 
vréient venir à ton secoûrs: ear Dieu sait si 
Fón vit jamais un serviteur des demés plus 
dévoué que toil Pour tes amärilés, tu es le 
plus tendre amant ; pour tes amis! le mål- 
leur ami. Ainsi done, dit-elle, je ferdi tout 
ee que je pourrai pour te délivrer, Prends 
cette bigne et méta À ‘ton dotgt, ët toarne 
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le chaton en dedans, et ferme la main 
dessus, et, autant de temps que tu le tien- 
dras caché, il te cachera. | 

_ Quand les gens du château auront tenu 
conseil, ils viendront te chercher pour te met- 
tre à mort, et ils seront furieux de ne point te 
trouver; moi je t’atteudrai alors sur ce mon- 
toir que voilà, ettu me verras quoique je ne 
te voie point, et tu viendras me trouver, et tu 
mettras ta main sur mon épaule, et je te saurai 
aiusi près de moi, et tu me suivras par le 
chemin que je prendrai pour sortir. — 

En disant cela. elle quitta Owenn, et il fit 
tout ce que la jeune fille lui avait recom- 
mandé. Et les gens du château vinrent pour 
le chercher et le mettre à mort, et quand ils 
arrivèrent, ils ne trouvèrent que la moitié de 
son cheval, et ils furent très-déconcertés. | 

. Or; Owenn les laissa là, et il vint trouver la 
jeune fille, et il lui mit la main sur l'épaule, 
et elle. marcha devant lui, et il la suivit, et ils 
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. arrivèrent à la porte d'une grande et belle 
. Chambre; et la jeune fille ouvrit cette porte, 
et ile y entrèrent, et ils s’enfermèrent. 


Owenn regarda tout autour de la cham- 
bre, et il n’y avait pas une seule cheville dans 
la cloison qui ne fût peinte des plus riches 
couleurs, et pas un seul panneau qui ne fût 
. couvert de peintures d'or. 


Et la jeune fille alluma du feu ; et elle prit 
un bassin d'argent rempli d’eau, et mit une 
serviette de toile blanche sur son épaule et 
‘donna à laver à Owenn '; puis elle plaça de- 
vant lui une table d'argent incrustée d’or, 
quelle couvrit d'une nappe de toile jaune, et 
elle lui servit à dîner, et Owenn ne vit jamais 
nulle part une aussi grande quantité de mets 
de toute espèce, et jamais il ne fit meilleure 
chère; et jamais il ne vit de table aussi bien 


pourvue en mets'et en vins délicats. Et il n’y 


1 Voyez note xa. 
L 47 
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avait pas-uto seule pièce du éervies sa 


fåt d'ot ou d'argent. 

Owean passa à table ute Paen purtio 
de Paprès-midi ;.4t, comma il y était ençeyre, 
un grand bruit se £t entendre.dans le chi- 

taan, et il dit à la jeune fille : 
: 5 Qu'est-ce que ée bruit ? 

— On porte l’extrême-onntion ati seigneur 
de céans, dit la jeune fille. «= | ` 

… Et Owena alla se coucher. 

.Or, le lit que lui avait préparé la jeune 
-Şile eût été digne de recevoir. Arthur luj- 
‘mème : écarlale, fourrures, satin, sandale et 
liage fin. ds 

Et à minuit ils ie des jii 
-:Mmanis. 

.+r Quels sont encore ces M LS 

t i Qwena. 

v'e be seigneur du ehâfeau vient de maurir, 
répondit la jeune fille. — . 


ré 


Et au point du jour, ils emtendivent : des 
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. Às et des plaintes ; et Owonn dit à ia joune 

flle : 
= Qub sigæifient ces plaintes? 

On porte à l'église le corpè du solgnour 
du thâteau. — 

Alors Owenn se lova et s’habilla, et ouvrit 
lu fenêtre de la chambre, et jeta les year stir 
l'esplanado du château, et telle était la multi- 
tode des gens de guerre qui remplibseit les 
rires, qu'il ne pouvait juger de leur nombre; 
et ils étaient tous armés; et beaucoup de 
fomimes, à pied et à choval, marchaient au 
milieu d'éux; et tous. les prêtres de la ville 
chantaient; èt l'air retentissait de leurs oris, 
du bruit des trompettes et du chant dé 
| pires. 

Etau milieu de la foulo il aperçut la bière 
qui était couverte d’un drap blang, ot tout ep 
tour brüleigni des cierges, et il m'y avait pas 
uni soul de coux: qui portaient la bière qui ne 
fût un baron puissant. Et jamais Owenn p'a- 
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vait vu une aussi fastaeuse profusion de sis 
de soie et de sandal. 

Et à la suite du convoi venait une dame 
aux cheveux blonds, et sa chevelure flottait sur 
. sesépaules, en désordre et ensanglantée, et elle 

portait une robe de satin jaune ' déchirée, 
et avait les pieds chaussés de brodequins de 
cuir bigarré ; et il était étonnant qu'elle ne se 
brisât pas le bout des doigts, tant elle frap- 
pait avec violence ses mains l’une contre l'au- 
tre; vraiment si elle eût été mise comme à . 
l'ordinaire, elle eùt été la plus belle dame 
qu'Owenn eût jamais vue: sa voix dominait 
cèlle des hommes et même le son des trom- 
pettes. ; 
Dès qu'Owenn l'aperçut, son cœur se rem- 
plit d'amour, et il demanda à la jeune fille 
qui elle était. ; | 

— On peut bien dire, dti la jeune 
+ que c’est la plus belle des onnies, et la 


a Yoja note x1Ÿ. 
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- plus chaste et la plus généreuse, et la plus 


sage et la plus noble; c'est ma maîtresse, la 


dame de la fontaine : la femme de l’homme que 
tu as tué hier. | Í 

— J'en prends Dieu à témoin, s'écria 
Owenn, c'est la dame que j'aime le plus! 

— Pour elle, dit la. jeune fille, elle ne 
t'aime ni peu ni point. — 

En perlant ainsi, la jeune fille se leva et 
alluma du feu, et remplit d'eau une bouilloire 
qu'elle ft chauffer, et prit une serviette de 
toile blanche qu’elle attacha autour du cou 
d'Owenn, puis un gobelet d'ivoire, et une ai~- 
guière d'argent, où elle versa de l’eau chaude 
et elle lava la tête d'Owenn ; elle ouvrit ensuite 
une boite et en tira un rasoir, dont le pied 
était d'ivoire et la lame inscrustée d'or ; et elle 
le rasa et lui essuya la tête et le cou avec la 
serviette ; puis elle sortit et revint lui porter à 
manger, et jamais il ne ft un meilleur repas 


et ne fut si bien servi. 


l 
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-. ‘Après le repas, la jeune mle lwi T | 
són dit: | | 
. +=- Viena te coucher. a dit-elle, tandis Le 
j'irai intercéder pour toi. — ` z: 
~ Owenn se coucha: doùcz'et la jeuse-fille 
. ferma ld porte dela chambre, et antra, dans: lò 
château, et:quand' elle y vint, ella. prouva 
tout dans le deuil et la désolation; et la dame, 
en “proie: à sa douleur, était enfermée saule 
dans su-chambre, et.elle. rofasait de voir per- 
sonne. Et Lunod entra ‘et sahra la dame ; maïs 
la dame ne réporidit pas! et la jana fille s'in- 
clinà devant elle et dit : 
= Que t'est-il arrivé, que tu ne me réponds 
pas aujourd hui? | E 
. ~= Luned, dt ta dame, quel changement 
s’est opéré en tol, qué tù ne m'es point venu 
visifèr dánšmia douleur? C'est bièn mal’ à fot! 
Á toi que j'ai enrichie! c'est bien mial à toi de 
hêtre pas venue me voir dáns ma Tonon 
oh! c'est bien mal à toit". "+5 o 
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: -m Vraiment, répondit Luned, jo-ta eroyhis 
plus de bon sens! ést-il sago à toi de plenter 
ce digse homme ow:tout autre bien sani tu 
me-peuxplus jouir? . 
— Hélas ! nos, mon Dieu, dit la ‘dame; je 
ne pourrai jamais trouvér d'homme quii -res- 
semble à thon seigneur | ia 
~ lly- ena certes :plué. d'un, répopdib 
Luned, qei n'aurait: pes. besoin d’être beau 
pour k valoir où mieux que lui: .  ::- 
— Per lo etel ! s'éeria la’ daine, si je rie t'a 
‘vais pas élavée, jeté frais ecuper la.tôte: pour 
tenir on si Eia mais re fe. elrasse 
de ehez moi. T s 
—… Je suis bien aise ii 'être chassée, dit 
Luned, que pour avoir voila to romdre service, 
duhs ane oécésion où tu’ rie savais: pás ee qui 
était lé plus à ton #vantegé. Dédorinais, diot 
qu’il arrive, Pune de hous fera x l'huitte les pres: 
milères avanees vers la réconciliation tJe me 
ferai prier par toi owta me prioras de wintéme:! 
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Et sur cela la jeune fille sortit; et la dame 
‘8e leva et la suivit jusqu’à la porte de la cham- 
bre; et là elle se mit à tousser très-haut. Et 
Luned se détourna, et la dame lui -ft un 
signe, et elle revint vers la dame. . 

— Vraiment, dit la dame, tu as un bien 
mauvais caractère] mais puisque tu connais 
ce qui m'est le plus avantageux;-dis-le-moi. 

— Jetele dirai, répondit Luned : tusais qu'il 
est impossible, sans soldats et sans armes, de 
défendre tes domaines; hâte-toi donc de 
chercher quelqu'un qui puisse les protéger. - 

— Et comment le pourrai-je? dit la dame. 

” — Je vais te l’apprendre, répondit Luned; 
à moins que tu ne défendes ta fontaine, tu ne 
pourras conserver tes domaines, et- nul ne 
pourra défendre ta. fontaine, si ce n’est un 
chevalier de la cour d'Arthur; et malheur à 
moi | si je refiens sans un guerrier qui puisse 
défendre ta fontaine aussi bien ou même 
mieux que celui qui l'a défondue jusqu'ici. 
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__— Ce sera difficile, dit la dame; va ponr- 
iant, et tiens ta promesse.. — 


Luned sortit sous prétexte d’aller à la cour 
d'Arthur, mais elle retourna dans la chambre 
d'Owenn. Et elle resta près de lui autant de 
temps qu’elle en eût mis à se rendre à la 
cour d'Arthur. a 

Et, au bout de ce temps, elle s’habilla et 
vint trouver sa maîtresse. Et la dame fut 


enchantée de la voir. 


— Quelles nouvelles apportes-tu de la cour 
d'Arthur ? dit-elle. 

— Une nouvelle excellente, madame, ré- 
pondit Luned : j'ai attaint le but de mon 
voyage. Quand veux-tu que je.te présente le 
chevalier quej’ ai amené? 

— Viens me trouver avec lui, di à 
midi, dit la dame : ma cour sera prête à le 
recevoir. — 


Et elle s’en retourna. 
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~ Et le londemain,:à midi; Owenn se -vétit 
d’une tunique et d’un manteau de-satin jaune, 
bordé d'au large. galpon d'or ; et il.mit à ses 
pieg des brodeauins.de cuix bigarré, attachés 
ateg. das. boucles _d’ar,en.farme. de lion. et 
Luned..et. Juisse, dirigèvent . vers siapparte 
ment de la dame. RU 
Et la dame leur témoigne sa joie ; et, re- 
nait fixement Owenn.: | 
— Luned, dit-elle, ce et ne m'a pi 
. Pair d'un voyageur. 


tres, 


— Qu'est-ce que a fait, madame? dit 
Luned. . : 

me Jé. suis sûre, reprit la LS que cet 
homme est celui qui a tué mon seigpeur, 

— Tant mieux pour vous, madaine, dit Lu- 
fied; chr s'ilniavait pàs été plus Fort quë vôtre. 
séignèut, iF në l'aüraït' pas tud: Or ne pent 
rien, ajouta-t-elle, contre ce qui est arrivé; il 
faut en prendre son past, .-:::..:.: 


CU |! RS CERS OO: > : … 20€ 
. ~n Retdurne à: ton logis, : buned ; je tizm- 
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Le lendemain, la damie ‘assembla ‘ses Ba: 
rons, et leur montra qui H province éiait 
sans défense, et qu’elle manquait pour la pro- 
téger de chevaux, d'armes et de soldats. 


— Ainsi je vous donne à choisir : qu'un 


de vous m'épouse, ou laissez-moi prendre 


un mari étranger qui puisse la défendre. — 


Ayant tenu conseil, ils lui permirent de 
prendre un mari étranger. 

Et elle fit venir à la cour des évêques et 
des archevèques pour célébrer ses noces avec 
Owenn. Et les habitants de la province ren- 
dirent hommage à Owenn. 


Et Owenn défendit la fontaine avec la lante 
et l'épée. Or voici comment il la défendait : 
Tout chevalier qui s’y présentait, il le battait, 
et il en exigeait une rançon plus ou moins 


forte, selon le mérite de l’agresseur, et il la 
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partageait entre ses barons et ses chevaliers ; 

si bien, qu'il n'y avait pas dans le monde 

entier un seigneur plus aimé de ses vassaux. | 
Et cela dura trois ans. 


DEUXIÈME BRANCHE. 


IV. 


~ 


Un jour que Gwalhmaï‘ se promenait avec 
l'empereur Arthur, il fe vit triste et rêveur, et 
il s’afftigea de le voir ainsi en peine, et il lui 
en demanda la cause. nE" 

— Sire, dit-il, qu'as-tu donc? 

 — Gwalhmai, dit Arthur, je regrette 
Owenn que j'ai perdu depuis trois-ans; si 
cette quatrième année s'écoule sans que je le 


3 Voyez note xv. . 
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revoie, j'en mourrai. C’est le conte de Ké- | 


non, je le sais bien, qui me l’a fait perdre. 


— Sa disparition, dit Gwalhmaï, ne rend 
pas nécessaire l'appel aux armes de tous tes 
sujets : toi seul avee tes chevaliers peux ven- 
ger Owenn s’il a été tué, ou le délivrer s'il est 
prisonnier, ou le ramener s’il vit encore. — 


Et on suivit le conseil de Gwalhmaï. 


Et Arthur et ses chévaliers se préparèrent 
à aller à la recherche d’Owenn; et ils étaicnt 
frpis:mille sans comptar leurs gens, et Kénon, 
file. de Kladno, lepr strvait de guide. . 
:. ‘ Et Arthur qraiva ai.châtesst où Kénénarait 
séjourné; et quand il arsimepiltrohwa led jeu- 
nes garçons QUI s ‘exerçaient à à l'arc à à la même 


place, et l'homme aux cheveux blonds debout 


auprès d’ uz. 
T2 A 


, Quand Thomme i aux cheyeux blonds aper- | 
ut ‘Arthur, il lui soubaita le bonjour et lin- 
vita à entrer; et Arthur acceptx l'ihyiläfion, 
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-st ils'entrèrest au ehôtend ;-at: quelque eonsi- 
dérebie qub fåi la stite d'Ajthur, elle y: wpuva . 
place aisément ; et-les jeunes! filles se levèrent 
pour les servir; et jemais.ils a'evaient sk 
mieux servis qu'ils me le furet par dilès; et 
Jes écuyers du Cháteau eurent autant de ioin 
de leurs chevaux cette nuitdà que les gans 
d'Arthur abrañent pu en avoit de leur. ii 
ea propre cout. | | 

Le lendemain malin, Arthur it tuun- 
jours guidë par Kènon; et i vint du lieu oùe 
tenait homine moit, LL. 

Et Arthar troûva Thomme noir beattootrp 
plus grand èt beañebép plas gros wil ne s'y 
attendait, d'après ce qu'on Huï'eh' avait dft. 

_ Èt ils gravirent le sentier +scnrpé du: bois; 
puis ils descénlirent à:tvavers la:vallée jus- 
qu'à l'arbre vert, 41h ils virent lhfoniaitie Et 


le bassin et le perron. E pjes fai 
Et alors Kai Vint: trouser iis dt lui 
dit : CO Pao PER GOS ` he. ++ z ` ETR : FE. 


212 | CONTES POPULAIRES 


= Şire; je sais bien, moi, la cause de tout 
ce que tu vois; et je viens te prier de permettre 
que je verse de l’eau sur le perron, et que j’af- 
fronte le premier l'assaut. _ | 
. Et Arthur le lui permit. 

Et Kai versa un bassin d’eau sur le perron, 
et aussitôt le tonnerre gronda et la grêle sui- 
vit; et l’on n’entendit jamais an tonnerre pa- 
reil, et la grêle tua un grand nombre des hom- 
‘mes de la suite d'Arthur. Et l'orage ayant 
cessé , le ciel devint serein, et quand on re- 
garda l'arbre, il n’avait plus une seule feuille; 
et les oiseaux descendirent sur l'arbre, et leur 
chant était le plus doux qu’on eùt jamais en- 
tendu. Et l'on vit accourir un chevalier monté | 
sur un cheval noir de jais, et vêtu d'un habit 
de satin noir de jais; et Kai l'affronta, et il sé 
battit avec lui ; màis le combat ne fut pas long : 
. Kai fut renversé. | 
- Alors le chevalier campa, et Arthur et sa 
suite campèrent aussi cette nuit-là. 
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Et quand ils se levèrent le lendemain ma- 
tin, déjà l’étendard du combat flottait à la 
lance du chevalier ; et Kai vint trouver Ar- 
` thur, et lui parla ainsi : 

— Sire, j'ai eu hier le malheur d’être ren- 
versé par le chevalier; mais, si tu le trouves 
bon, je prendrai aujourd’hui ma revanche. 

— J'y consens, dit Arthur. — 

Et Kai alla à la rencontre du chevalier; et 
celui-ci renversa Kai sur la place, et le frappa 
si violemment au front avec Je fer de sa lance, 
qu'il lui brisa son heaume, et lui perça la peau 
et la chair jusqu’à l'os, de manière à lui faire 
une blessure de la largeur d'un fer de tance. 


Et Kai revint vers ses compagnons. 


V. 


Toutes les personnes de la cour d’Arthur 
vinrent tour à tour combattre le chevalier, et 
L 48 
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il nyen, avait pag yn seul qu’ ‘il pedt renversé, 
excepté Arthur: et Gwalhmai. | 

Alors Arthur sarpo Pour aller bat 
le chevalier. k. 

m Sieg, dif Gwalhmai, a que je 
combatte le premier. — S 

Et Arthur le lyi permit... : 

Et il s’avança contre le chevalier: et il por- 
tpit, comme sen cheval, une robe de satin, 
présent de la file du comta d'Anjou, et; pep: 
sonne ne le recannaissait sous Ç costume. | 
i; Et jls. se. chargèrent mutuellement. et ils, Re 
battirent durent tput, le jaur jusgu'eusoir, et 
aucun d'eyx ne. pouvait démonter l'autre. 

Et le Jendermpain, ils, sa.boffirept armés de 
fortes lances, et aucun d’eux ne put obtenir 
l'avantage. 

Et le troisième jour) ils se battirent armés 
de lances encore plus fortes et plus longues, 
et Hs étaient pleins di de rage, et Te P 
pent e ayec fureur j jusqu'à à midi; et ils s entre- 


TR fith à . 1: 


GR .i 


DM .ANGUNS ARNVOSS. sTë 
chogdèreni atec unè: telle miolènne, que les 
sangles: da leurs :ohesaui, só. pompivent, et 
qu’ils se démontèrent. Mais:ils se-rebatèrent 

prernitément, et ils irévent:leurs épées, et ils 
recommsenoèsent le combat.: : or on 

Et les spectateurs du combat assuraiest 
guits d'ataiont jamais vu deux hommos aussi 
taillamts' et aussi forts; et la noit noiru:oût ótó 
illuminée par les étincelles ii us éd 
leurs'avmes. 

‘‘Eùfa Owenn doina à Gwaslhmel un coup 
qi, détoernant son heaume, niit som visuge 
à dévouturt, et le lui ft reconnaître. ' 

Et Owesn dits. ioei * . 
— Beignour:Gwallmeai ; ja nme ie rqoda hiis- 
sais pas sotd de, costamic. Ta. es mon cbushr ii 
prends tot épée et n66 aftmes : "7. -- 

"i Gwen, dis Gwalhntai, destitoi le vaiad 
dudur > prends toi-même men épée. mm i 

‘Ath, T — eomnnt, sms 

ton eti. Pre à? ide coce D 
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… — Monseigneur Arthur, dit Gwalhmeiï, 
voici Owenn qui m'a vaincu, et il ne veut pas 
prendre mes armes. 

:: + Monseigneur, dit Owean, c'est. lui qui 
m'a vaincu, ot ilme- veut pas recevoir mon 
i — Donnez-moi vos ‘épées, dit Arthur, -et 
qu'aucun de vous deux n'ait été vaineu par 
Fautre! — | A E 

Alors Owenn jeta ses deux bras autour. du 
enn: d.Arthur, et ils S'embrossèrent; et toute 
lka suite d'Arthur se précipite pour voir Owexn 
et pour l'embrasser aussi. Et il y avait danger 
pour la vie, tant la presse était grande. 

- :Et ils pessérent la nuit sous leurs tentes ; et 
le. lendemain, Arthur voulut partir. 

— Sire, dit Owen, cela, n'est. pas ‘dans 
l'ahdre; ‘sr il.y: a- trois :ans que je t'ai 
quitté, et depuis lors je auis occupé. à te 
prépanse uniféatin dans cette terre qui m'ap- 
partient, sachant bien que tu viendrais m'y 
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chercher. Viens ‘te reposer et te baigner chez 


moi avec tes chevaliers. — 

Ils vinrent donc tous aù château de la dame 
de la fontaine. 

Et le festin qu'on avait préparé pendant 
trois ans fut dévoré en trois mois; et jamais 
on ne leur en servit de meilleur ni de plus 
délicat. | 

Et Arthur désira partir, et il fit demander 


à la dame qu’elle voulût bien permettre qu'O- 


wenn allât passer trois mois avec lui dans. 
l’île de Bretagne, pour en revoir les seigneurs 
et les nobles dames ; et elle y consentit, mais 
cela lui fut bien pénible. | 

Owenn retourna donc avec Arthur en l’île 
de Bretagne; et lorsqu'il s’y trouva au milieu 
de sa famille et de ses amis, il y resta trois 


ans au lieu de trois mois. . 


TROISIÈME BRANCHE, : 
VI. 


Un jour qu'Owenn était assis à table à Ker- 
léon-sur-Osk, voici venir une demoiselle vé- 
tue d'une robe de satin jaune, et montée sur 
un cheval bai à crinière flottante et couvert 
d'écume, et la bride et la partie découverte de 
la selle étaient d’or; et elle s'avança vers 
Owenn, et elle lui arracha du doigt ‘son an- 
neau nuptial, et dit : 

— Ainsi mérite d’être traité un trompeur, un 
fourbe, un infidèle, un valet, un imberbe ! — 


* 
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Et elle fit tourner bristjuerhent lá téte à 
son theval, et sortit. 

Et alors lá mémoire reviñt à Üwenh, et il 
tomba dans la tristesse. 

Et après le diner, il se rendit éhez lui, r 
fit sès préparatifs de départ; et s'étant levé 
de bonne heure le lendemain, aŭ lieu d'alleÿ 
à la cour, il se dirigea vers les lieux leś 
plus éloignés de son pays, et les déserts et les 
montagnes. 

Et tandis qu’il errait ainsi, ses vêtėmentś 
s’usèrent, et son corps dépérit et se couvrit de 
longs poils, et il vivait familiérément au mi- 


` lieu des bêtes sauvages, et sè nourrissait comme’ 


elles ? mais il finit par devenir si faible, qu'il 
lui fut impossible de faire plus longéerips 4 50- 
ciété avec elles. | 
Alors il descendit de la montagne dar r 
vallée, et avisa un paré qui était le plus beau 
du Monde; ce champ appartenait uné a 
veuvé. - Le. 
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Or, un jour que la dame et ses suivantes 
* se promenaient au bord d’un lac qui s'’éten- 
dait vers le milieu du pare, elles aperçurent 
une forme humaine, et elles furent saisies 
d'épouvante ; et nonobstant, elles s'en appro- 
chèrent, et elles touchèrent Owenn et le con- 
sidérèrent, et elles virent qu'il vivait encore, 
quoique le soleil l’eût enflé. 

. Et la dame retourna au château, et elle prit 
un flacon de baume d’un grand prix, et elle 
le remit à une de ses suivantes. 

— Prends ceci, dit-elle, et monte sur le 
cheval que voilà, et porte ces vêtements à 
l'homme que nous venons de voir, et frotte-le 
autour du cœur avec ce baume, et s’il lui 
reste de la vie, ce baume le ravivera. Alors 
éloigne-toi un peu, et prends garde à ce qu'il 
fera. — i 
. Et la jeune fille partit, et elle versa le flacon 
tout entier sur le corps d’Owenn, et laissa près 


de lui le cheval et les vêtements, et elle s'éloi- 


"4 
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gna de quelques pas, et elle se cacha pour 
l’observer. | 

Et au bout de quelques instants, elle le vit ` 
remuer les bras; puis il se leva sur son séant, 
et se regarda, et rougit en se voyant dans cet 
affreux état; et alors il aperçut près de lui le 
cheval et les vétements. 

Et il se traîna vers le cheval, et tira à lui 
avec effort les habits qui étaient attachés à la 
selle et s’en revétit; puis il monta à cheval, 
mais non sans peine. 

Dans ce moment, la jeune fille se montra, 
et elle le salua; et il se réjouit à la vue de la 
jeune fille, et il lui demanda en quel pays et 
en quel lieu il était. 

— Ce château, dit la jeune fille, appartient 
à une dame veuve; son mari en mourant lui 
laissa deux provinces, et aujourd’hui il ne 
lui reste plus que cette seule maison, dont ne 
l’a pas encore dépossédée un jeune comte 
voisin qu’elle refuse d'épouser. 
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— C'est fort triste, dit Owenn. — ` 
Et il se rendit au château avec la jeuné fille, 

et il y descendit de cheval ::et la jeune fille le 
mena dans une belle chambre, et lui aluma 
du feu et le laissa seul. 

` Et elle revint trouver la dame et lui rendit 
le flacon. | 

' — Jeuné fille, dit là dame, où est mon 
baume? Mn 
— Ne l'ai-je point tout employé? répondit 
l’autre. | 

- — Avoir dépensé pour sept vingts livres de 
baume d’un grand prix en faveur d'un homme 
que je ne connais pas! s'écria la dame; c'est 
impardonnable! Toutefois, ajouta-t-élle, soi- 
gne-le jusqu'à ce qu'il soit parfaitement ré- 
tabli. — | 

Et la jeùne fillé fournit à Owenn à boire et 
à manger, et du feu et un lit, et des médica- 
ments tänt qa’il recouvra la santé, Et les poits 
qui couvraient tout le corps d'Owerit tombé- 
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rènt, et il passa Tå trois hois, ét sa peau dévint 


plas blanche qu’elle n'était auparavant. 


yiI. 


Or, unjour, Owenn entendit un grand bruit 
dans le château et un cliquetis d'armes, et il 
demanda à la j jeune fille « ce que voulait dire ce 
bruit. 

— C'est le comte dont je f'ai parlé qui vient 
avec une grande armée pour assiéger le chá- 
teau et soumettre ma dame. — 

Et Owenn lui demanda si la dame avait un 
cheval et des armes. a | 

— Oui, répondit laj jeune fille, et les mal 
leurs du monde. 

—Eh bien, dit Owen, veux-tu u alfer m` 'em- 
prunter un cheval et des armes, que je puisse 
obsepver de près cette armée? | 

— l'y vais, repartit la j jeune flle. — 
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Et elle vint trouver la dame, et lui répéta 
toute la conversation, et la dame se mit à 
rire. | 

— Je lui fais don du cheval et des armes : 
il n’en aura jamais eu de tels; et je suis bien 
aise qu'il les tienne de moi, car, demain, il 
pourrait les recevoir de mes ennemis. Mais je 
pe sais ce qu’il en veut faire. — | 

La dame fit donc amener un beau coursier 
noir de Gascogne, portant une selle de hêtre, 
et apporter une armure complète d'homme et 
de cheval. | 

Et Owenn s’habilla et sauta à cheval, et il 
sortit suivi de deux écuyers armés et montés 
comme lui. | 

Et quand ils furent en présence de l'armée 
du comte, ils n’en purent mesurer des yeux 
ni l’étendue ni la profondeur. 

Et Owenn demanda à ses écuyers dans quel 
corps était le comte. 

— Dans le corps où flottent quatre éten- 
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dards jaunes, dont deux sont devant et deux 
derrière, dirent-ils. 

— Bien! dit Owenn; retournes mainte- 
nant, et allez m'attendre près de la porte du 
château. — 

Et ils y allèrent; et Owenn s'avança au-de- 
vant du seigneur, et, l’ayant poussé de manière 
à lui faire perdre l'équilibre, il l’enleva de 
selle, et, tournant bride, il le. conduisit, bon 
gré, mal gré, jusqu'à la parte da château gar- 
dée par ses écuyers. j: m 

Et ils y entrèrent ensemble; et Owenn offrit 
le comte en don à la-dume, et lui dit:. 

— Voici le prix de votre baume. — 

Or, l’armée campa aùtour du château. Et 
le comte, pour racheter sa vie, rehdit-à da 
dame les deux’ provinces qu'il. lui avait enle- 
vées ; et, pour sa liberté, il donna la mbitié de 
ses domaines, et tout son or, et son’ argent, ef 
ses diamants; indépendamment des otages. 

Et -Oweni se disposa à partir, et. la damo 
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tt tièur.lon nions le epnjurèrent de reater ; maig 
Owenn aimait mieux errer par las solitydæ 
oi leb pays insi | 


… Cossha Owenn cheminait. dens nn bois, il 
entendétun long rugiswment, FA segond, 
puis un troisième. ke gi 
1- E àl so, diniges vers. Vendasit. Lo: pa 
le bruit; -et qhend il. y- agriya, il vié une vaske 
caverne au. sakieu du boids otello gte fermée 
dun sôté.par uga. Forhe- grise, et daps eette 
seche: y avait.upe fente, et dana cette fonto 
usi.sorgané, ek près-de.la fonto, un, liop noir. de 
jtisi:at. chaque. fais: que W: lion. ghenchait, à 
passes; le serpent sélançait contre lui 

Et.Owenani.tire son épée, sil sapprocha de 
le: ndeha ;1et pnmmine 14 serpent s’klançait hors 
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du trou, il le coupa en deux; puis-il essuya 
son épée, et il se remit à cheminer comme 
auparavant. SL 

Mais voilà qu'il aperçut le lion qui le suivait 
en jouant auteur de lui. .„ ammeg. un Jévrier 
qu'il aurait éleyé, , :.., * .. r 

Ils cheminèrent ainsi pendant. ton. Je j jour 
jusqu’au soir; et quand il fut temps de se.re- 
poser, Owenn descendit, et lâcha son cheval 
dans un vallon unit ombragé, çt lyma du 
feu; et quand le feu fut pris, le lion. lui ap- 
porta essor de bajs pour l’alimenter durant 
trois nuits, et puis disparut; et il. rgvint 
bientôt avec un beau ioi qu ls jeta aux 
pieds d'Owenn. | - 

Et Owenn ports, iş, k près " fenet | 
il l'écorcha „t il a: fit rôti en broghe. guek- 
ques tranches, st il donne Je reste: À dévoyer 


; ff 
au liop, - . ., .: .- 
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s D h,o To 5 _) £ EL aa -l TE 
+ : - 
, CE . . TE . “ 6 


288 CONTES POPULAIRES 


IX. 


Et comme Owenn préparait son diner, il 
ouït un profond soupir, puis un second, puis 
un troisième, à peu de distance de lui, et il 
demanda : | 

— Es-tu la voix d'un être humain? 

— Oui, vraiment, dit la voix. 

— Qui es-tu ? a n 

— Je suis Luned, la servante de la dame 
de la fontaine. 

 — Et'que fais-ta ici? ” 

— Je suis emprisonnée à cause d'un che- 
valier de la cour d'Arthur qui est venu épouser 
ma dame, et est demeuré quelque temps près 
d'elle, puis est retourné à la cour d’Ar thur, et 
n’en est plus revenu; c'était lami que j'ai- 
mais le plus au monde. Or, deux des valets de 


ma dame l'ont accusé et appelé irompeur, et 


N 


ed 
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je leur ai dit qu'à eux deux ils ne le valdient 
pas; et pour cela ils m'ont emprisonnée dans 
ce cachot, et ils ont juré qu'ils me feraient 
_ mourir, à moins que le chevalier ‘vienne 
lui-même me délivrer à un jour fixé; et ce 
jour est celui d’après-demain, et je n'ai per- 
sonne pour l'envoyer chercher ; et ce chevalier 
est Owenn, fils d'Urien. 
 — Maïs es-tu sûre que, s il le savait, il vien- 
. drait te défendre? | - 

— Bien sûre! dit-elle. 

Quand les viandes furent assez cuites, 
Owenn en fit deux parts, l'une pour lui et 
l'autre pour la jeune fille; et ils mangèrent, 
et puis ils causèrent jusqu'au lendemain. 

Et le lendemain, Owenn demanda à la jeune 
fille où il pourrait trouver à manger, et une 
habitation pour passer la nuit. | 
— Seigneur, dit-elle, prends ce chemin, 
_ pais côtoie la rivière, et bientôt tu aperoevras 
un beau château avec des tours; te châtelain 

L 49 
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bst l'homme le: plus. hespitalier du. monde, 
il t'hébergera pettcinai: = 

šamais gorde me veilla: minux 50p à maitre 
que le'lion d'Owrenn:cetie.nnitdà. : 


x. 


Le Jendemain, Owenn sella son cheval, 

passa le gué, et vint en vüe du château ; et il p 
entra, et il y fut accueilli ayec: honneur: etson 
cheval. fut bien soigné, et trouva ur réteker 
abondamment fourni ; et son lion alla ge cou: 
cher dans l'écurie, da sprie qu’aueun habitant 
du château natai approcher du cheval. 
1 Méis. Owenn n'avait jamais rego. un acrueil 
pareit, sar tantes lps: personnes qu'il voyait 
étaient aussi trigten.que:si. able ins porté 
lame : pa 

„i Papa mit à tables et naa oasis à 
giviebe d'Owenn, et m fille da l'apipe shé Ki 


L$ r .7 
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en vérité, Gwena n'avait vu de sa vid wnè jeune 
fille plus charmante. Et le lion vènt se couphe? 


sux pieds dé son maître, et Owenn lui offrit 


de tous les mets qu’on lui servit à lui-même ; 
ef il ne revenait pes de la tristesse de tout le 
monde. 
Au milieu du repas, le seigneur deviat ai- 
mable. 
— Il était temps que tu te Lo déridases. dit 
Owenn. : ) 
._— Dieu sait, répondit le seigneur, que ce 
n est point toi qui nous attristes ; nous avons 
un tout autre sujet de tristesse et de chagrins, 
.— Quel est-il? demanda Owenn. 
— J'avais deux fils, et ils sont allés chasser 
sur la montagne : or, elle est habitée par- un 
monstre qui tue Jes hommes et les dévore; et 
il a. pris mes fils, et demain ; je, dois lui livrer 
ma fille que voilà, ou bien il tuera mes en- 
fants. Sa figure est celle dun homme, mais sa 
taille est celle d'un géant. on 
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. — C'est fort triste, dit Owena. Et que 
comptes-tu faire? | 

; — Certes, dit le seigneur, j'aime mieux le 
yoir tuer mes fils malgré moi, que de livrer 
de plein gré ma flle au déshonneur et à La 
mort. — 

. -Ensuite ils parlèrent d'autres choses; et 
Owenn passa la nuit au château. 

Le lendemain matin, ils entendirent des 
cris épouvantables : c'était le géant qui arri- 
vait avec les deux jeunes gens. Et le seigneur 
cherchait comment il pourrait défendre son 
château et délivrer ses deux fils, quand Owenn 


prit ses armes, et sortit pour combattre le 


géant ; et son lion le suivit. 

Et lorsque le géant vit Owenn armé, il s'a- 
vança au-devant de lui, et il l’attaqua; mais le 
lion assaillit‘le géant avec encore plus de 
fureur que ne le fit Owenn. | 


— Par ma foi! dit le géant à Owenn, je me 
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batiræis plus commodément avec toi sans cet 
animal. — 

Là-desus, Owenn ramena le lion au chå- 
teau, et en ferma la porte sur lui; puis il re- 
vint combattre le géant. 

Or, le lion rugissait en entendant les coups 
qui pleuvaient sur Owenn, et il monts dans la 
salle du seigneur, et de la salle sur le toit du 
château, et du haut du toit i! s’élança pour 
rejoindre Owenn. | 

Et le lion donna un tel coup de griffe aù 
géant, qu'il lui fit une balafre de l'épaule à la 
cuisse, et mit ses enirailles à découvert. 

Alors le géant tomba mort, et Owenn ren- 
dit au seigneur ses deux fils. 


$- 


XI. 


Le seigneur supplia Owenn de rester au chà- 
teau ; mais Owenn refusa, et revint à'la prai- 
rie où il avait laissé Luned. 
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Un grand fev y était allumé, et dèux jeunes 
gens aux beaux cheveux bruns flottants mo 
nsient la jeune fille pour la brûler ; et Owénn 
leur demunda quel dits ils avaient à faire 
à Luned. 


‘ Et les jetnés gens lui répétèrerit les cón- 
ventions que Ja jeune fille lüï avait fait con- 
haître là nuit précédente. 


i — Owenn lui a manqué de parole, voilà 


pourquoi nous allons la bräler. 


— . Vraiment! dit Owenn: c'est pourtant 
un loyal chevalier ; et je m'éonnersis que, sa- 
chant cette jeune fille en péril, il ne vint pas 
à son secours. Mais, si vous le voulez, je le 
-remplacérai, et je me battrai contre vous 
deux. | 


— Volontiers! dirent les jeunes gens. — 
` Et ila ausillirent Owenn etik commençait 
&:evair :le. dessous, quand le lion vint à son 
secours, et lui donna.le dessus. . 
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Alors les jeunes gens lui dirent : 
— Seigneur, nous ne devions nous battre 
que contre toi seul; cette bête est plus diffi- 


cile à vaincre que tu ne l'es. — 


Là-dessus, Owenn enferma son Íiòn danë le 
éachot où avait été mise la j jeune ‘fite, et il en 


+ 


boucha Ta porte avec des pierres, 


Et il revint se battre ; mais il avait perdu ses 


forces, et les deux j jeunes gens l'accablaient. 


Cependant Je lion rugissait, sachant- son 
maître en peine, et il se mit à gratter fa n mu- 
raille tant qu il se fraya une issue; et d'un 
seul bond il abattit. un des jeunes gens, et le 


second d'un autre bond. l 
. Et ainsi uneg fut sauvée des flammes. 


Et Owenn retourna ava elle au. château de 
la dame de la fontaine. Et il cohduibt.la dame 


à la'oour d'Arthur, et elle fat sa aa tant 


qu'elle vécut, 
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xII. 

En se rendant à la cour d'Arthur, Owenn 
traversa les domaines du noir batailleur; et 
il le combattit, et le lion ne quitta son maître 
que lorsqu'il eut vaincu. E 

A son arrivée à la cour du ı noir batailleur, 
il était entré dans la salle, et il y avait trouvé 
vingt-quatre dames, les plus belles qu'il eùt ja- 
mais vues, et les vêtements qu’elles portaient 
ne valaient pas vingt-quatre blancs, et elles 
élaient aussi tristes que la mort; et Owenn 
leur avait demandé la cause de leur tristesse : 
et elles lui avaient dit qu'elles étaient fifles de 
comtes, et qu'elles étaient venues Jà kacane 
avec son chevalier. E 

— À notre arrivée, nous avons été accueil- 
lies honorablement et joyeusement; puis nous 


avons été enivrées ; et pendant notre ivresse 
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est venu l’homme noir à qui appartient cette | 
eoùr ;.etil a tué tous nos chevaliers, et il nous a 
enlevé nos chevaux, et nos habits et notre or et 
votre argent; et les cadavres de nos chevaliers 
sont en un monceau dans la maison, et il y en 
a beaucoup d'autres avec eux. 

Telle est, seigneur, ‘la cause de notre tris: 
tesse ; et nous sommes fâchées que tu sqis:venu 
ici, car il t’arrivera malheur. — 

Owenn prit part à leur peine ; et, comme il 
sortait, il aperçut un guerrier qui venait à lui; 
et qui le salua comme un frère, d’un air joyeux 
et amical : or, c'était le noir batailleur. 

— Dieu sait, lui dit Owenn, que je ne suis 
point venu ici pour te demander ton amitié. 

— - Aussi, répondit lautre, ne o l'auras- tu 
pas. — | | i 

Là-dessus, ils s 'attaquèrent et se e battirent 
avec fureur ; mais Owenn ne tarda pas ‘à le dé- 
monter, et il Jui lia les mains derrière le dos, 


et le noir batailleur cria merci, et dd: .: 


20 00008: PORDLAM US: -: 

S foigneur Owend, iba été: prédit que kt 
viendrais ici et que jé serais vaineu paroi, et 
tu es venu et-tu' m'as vaineu;: J'étais an bii- 
gaad, ef ma maison un repaire de:brigan- 
dage; mais sccorde-mot la vie, et je me fais 
hospitalier, et je‘eonvettis cette máisóti en un 
hospice que je tiendrai ouvert an faible et au 
fort tant que je vivrai, “pour le salut’ de ton 
âme‘. — A9 € ON ET ON 

"Et Owenn accepta la proposition, etil ] Las 
á juit au château. 

Etk lendemain, il prit avec lui les vingt- 
quatre dames, leurs chevaux, leurs vêtements 
ét fout ce qu’elles possédaient d’argeni et de 
bijoux, et il se rendit à Ía cour d'Arthur. | 

© Etsi Arthur fut j joyeux en le revoyant après 
l'avoir perdu pour la première fois, il le fut 


encore plus maintenant. 


Et celles des dames qui voulurent rester à 


: Voyes wito Si. 
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la cour d'Arthur y restèrent, et celles qui pré- 


férèrent s’en aller partirent. 
- Et, dès ce moment, Owenn demeura à la 
cour d'Arthur avec la charge de préfet du pa- 
lais', et amitié de tous, jusqu’à ce qu'il s’en 
allât avec ses propres chevaliers, à savoir les 
trois cents eorbeaux dont Kenverhenn lui avait 
fait présent; et partout où Owenn combattit 
avec eux, il fut vainqueur. . 

Le peuple appelle cette histoire : La dame 
de la fontaine. 


t Voyes note zvu. 
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NOTES 


B? 


ÉCLAIRCISSEMENTS. 


er 
` Keriéon-sur-Dsk. 


Cette petite ville était la capitale du pays des Silures 
(maintenant le comté de Monmouth) à l'époque où les Ro- 
mains occupaient l’île de Bretagne ; peut-être même doit- 
elle sa naissance et son nom à la légion qui y était 
en garnison. Elle avait) un préteur et une cour de jus- 
tice ; elle était le dépôt des Aigles, le point central d’où 
lon promulguait les décrets impériaux, le chef-lieu des 
quinze stations militaires les plus importantes de la Cam- 
brie méridionale. Lors de l'établissement du christianisme, 
elle en devint la métropole, et eut pour archevêques, aux 
v° et vr° siècles, saint Samson, saint Dubris et sajut Davy. 
Au xr°, elle tombait en ruines. a Cependant on y voit en- 
core de nombreux vestiges de sa grandeur passée, disait 
alors Giraud le Gallois : on y voit des palais immenses, 
dont les toits, autrefois dorés, rappellent le luxe des em- 
pereurs romains qui les ont bâtis; une tour gigantesque, 
des thermes remarquables, des raines ‘de :tormples, des 
théâtres, et une enceinte de fortes murailles, dont une 
partie existe encore. On y trouve çà et là, tant à l’inté- 
rieur qu'en dehors des murs, des constructions souter- 
raines, des aqueducs, des hypogées ; mais ce qui m'a sur- 
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tout paru curieux, un grand nombre de secrets tuyaux de 
chaleur en maçonnerie d’un travail merveilleux ‘. » Au- 
jourd’hui il ne reste plus de la ville romaine que des pans 
. de muraille, dont l'épaisseur est de dix pieds, et l’éléva- 
tion de quatorze; mais ils ont dû être bien plus élevés. 
Quant à son enceinte en elle-même, si elle n’a guère plus 
d’un tiers de lieue de circonférence, les fondations qu'on 
découvre dans la campagne à plusieurs lieues à la ronde 
prouvent que ses faubourgs s'étendaient fort loin. l 

. On voit sous les murs, au bord de la rivière, les ruines 
d'un amphithéâtre : il a deux cent-vingt-deux pieds de 
long, cent-quatre-vingt-douze de large, dix-huit de pro- 
fondeur, et est garni de bancs de pierre couverts de ga- 
Zon; le peuple l'appelle la Table-Ronde d'Arthur et pré- 
tend, avec toutes les autorités cambriennes, que ce prince 
avait placé à Kerléon sa principale résidence. C'est pos- 
sible ; car, après le départ des légions romaines, les chefs 
gallois s’établirent dans les villes qu’elles laissaient sans 
maîtres ; et l'historien Nennius semble le donner à en- 
tendre quand il affirme qu’Arthur chassa loin de la ville 
de Kerléon les Saxons qui la lui disputaient. 
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IT. 


Owenn. 


- Owenn a laissé dans les poèmes des bardes ses contem- 
porains un nom presque aussi fameux que dans les récits 
dcs conteurs gallois du moyen âge. Urien, son père, qui 
gouvernait le pays de Réghed, actuellement compris dans 
le Cumberland et les cantons voisins, gagna plusieurs vic- 
toires contre les Saxons du Northumberland, entre autres 
` celle d’Argoad-Louéfenn, chantée par Taliésin, son barde 
domestique. Nennius le cite comme un des princes du 
Nord qui opposèrent la résistance la plus vive aux enva- 
hissements de Theudrik, fils d'Ida. Owenn l'accompagna 
dans plusieurs de ses expéditions, et eut la plus grande 
part à ses succès. Lorsqu'un héraut d'armes, au moment 
du combat dont je viens de parler, s'avança lors des rangs 
saxons pour demander aux Cambriens s'ils voulaient con- 
sentir à livrer des otages et si ces otages étajent prêts, 
« Owenn, dit Taliésin, leur répliqua en brandissant sa 
lance : Nous ne livrerons pas d'otages; ils ne sont pas 
prêts, ils ne le seront jamais *! Lorsqu'à la bataille de 
Murien, dit ailleurs le même počte, les guerriers bretons 


s Myvyrian, t. 1, p. 55. 
I. 20 
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fuirent en désordre, le bouclier d'Owenn ne se détourna 
point ; son bouclier devint l’ordre dans la mêlée r. » 

Dans un autre poëme intitulé : Élégie d Owenn, fils 
d Urien, le barde nous le montre au milieu des Saxons 
comme un loup affamé ay milieu d’un troupeau de mou- 
tons. Voici quelques fragments qui nous restent de cette 
pièce curieuse : | 

a Ame d’Owenn, fils d’Urien! que son sine voie ses 
besoins! un tertre vert couvre le prince de Réghed. 

« Nul!e entrave n'arrêtait son ardeur secourable : elle 
était rapide la lame de son épée glorieuse ; il avait des 
ailes le fer de sa lance affilée. 

«Qu'on ne cherche point d'égal au chef de l'Ouest ; 
brillant esprit, cœur aimant, fils de gon père et de son 
aïeul ! 

« Quand Owenn tua l'Homme de feu (Ida?), aucun ob- 
stacle ne s’offrit : l’homme de feu dormait. 

« Jl dort le vaste pays des Loegriens (l'Angleterre) avec 
un flambeau sur les yeux! 

« Et ceux qui n'étaient point alertes ne purent échapper. 

« Owenn les égorgea comme une bande de loups égorge 
un troupeau de moutons. 
` a Le généreux guerrier aux harnais de diverses cou- 
leurs fit don de leurs chevaux à qui lui en demanda. 

«Tant qu "il porta couronne, l le dur tribuk ne fut poing 
payé devant sa face; ` 


1 Myvyrian, t. 1, p. 59. 
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« Devant Owenn, fls d'Usien, dont le créateuxs voie les 
besoins! devant le prince de Réghed qu'an te terise vert ve. 
Cour D 

En énumérant les tombes des guerriers do l'île do Bro- 
ugga, parmi Joagmalles il ne manguo pas de compter- odile 
d’OweRn, Talióain nous aphrepd que le tentre.en question 
s'élèxe à Lanmorvael, dans le nord du pays de Gates, ot 
ave la.tombeau du héros ala ferme quadragulaire* doy 
mogwmesis coltiques qu’on découvse parois dans l'inté- 
tiour des tumuss, 


J. 
Kénon. 


« Quelle est la tombe cachée sous la colline? C’est la 
tomhe d’un guerrier vaillant dans les coghals, la tombe 
de Kénon, fils de ds la tombe d'un. guerrier d'un 
illustre renom “. a. 

Telle est A que le harde Taliésin a somnoáe 
pour çe héros. Aneurin, dang un passage de san poème 
de Gododin, le. donne poux compagnon auz nobles gallois 
massacrés au milieu d’un banquat, où il Le fait échapper 

+ Myvyrian, t. 1, p. 59. 

2 Ibid., p. 79. 

s Ibid., p. 7. 


I 
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` à la mort; dans un autre, il le peint foulant aux pieds les 
Saxons comme’ les joncs du rivage, et, plein d’admira- 
tion, il s'écrie : « O fils de Kledno! mes chants te pré- 
disent une gloire immortelle  ! » 

Les triades le mettent au nombre des chevaliers de la 
cour d'Arthur, et assurent qu'il était un de ses trois con- 
seillers; les deux autres étaient Aéron, fils de Kenvarh, 
qui avait échappé, comme lui, au fer des Saxons, et 
le barde-roi Llywarb-Hen. «Toutes les fois, ajoutent- 
elles, qu’Arthur suivit leurs avis, il fut heureux ; et toutes 
les fois qu'il les dédaigna, il essuya des revers a 


IV. 
Kai. 


Selon les plus anciens bardes gallois, Kai, surnommé le 
Long, était tout à la fois le compagnon de guerre d'Arthur 
et son maître d'hôtel; il a laissé dans leurs écrits un nom 
aussi distingué comme guerrier que comme intendant des 
cuisines royales. L’un d'eux, qui vivait avant le x° siècle, 
nous le peint sous ce double aspect ; sa pièce, consacrée 
aux récits de ses exploits et de ceux d’Arthur, débute de - 
la manière suivante : | 


2 Myvyrian, t. i, p. 74. 
3 bid. 
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` « Qui est là? — C’est Arthur et Kai, le chef du cellier. 

€ — Qu'apportes-tu ? — Le meilleur vin du monde. » 

Puis, venant à l’objet du poëme, le barde résume aiusi 
le caractère de son héros : 

« À table, il buvait comme quatre; en guerre, il tuait 
comme cent'. » 

L'intendant des cuisines occupait un rang élevé près des. 
chefscambriens : Les lois d’Houel le placent immédiatement 
après le préfet et l'aumônier, les deux premiers officiers 
de la cour. 1] y remplissait à peu près les mêmes fono- > 
tions que le sénéchal dans le palais des princes étrangers; 
aussi les romanciers français n'ont-ils pas fait difficulté de 
donner ce titre à Kai, dont ils changent le nom en Keu 
pour l'identifier avec tous les maîtres d'hôtel du monde. 
Dès l’année 4155, le trouvère Wace disait en décrivant les 
fêtes du couronnement d’Arthur : 


Li sénéchal (keu avait nom) 
Vestu d'un hermin péliçon 
Servoit à son mangier le roi *. 


3 Myyyrian, t. 1, p. 107. 
2 Le roman du Brut, t. u, p. 107. 
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bai , 
re 


V. 


Gwennivar. 


Arthur eut trois femmes qui portèrent le nom de Gwen- 


nivar ou Gwennhwyvar : l’une fille de Gouezer-ap-Grei- | 


diol, l’autre de Goured-Kent, la troisième de Goghervan le 
. Géant. Cette dernière, que la tradition romanesque parait 
avoir adoptée, est mise par certaines triades au nombre 
des irois plus belles dames de la cour d ‘Arthur, les deux 
autres étaient Énid et Tégaf au Sein d'or :. Lewis Glen- 
Cothy, harde du-xv° siècle, célèbre sa beauté comme ses 
prédécesseurs du x° et du moyen âge; pour donner une 
idée des charmes d’Anna, fille de John, seigneur gallois 
qui habitait la ville de Kerléon-sur-Osk, où Arthur tint sa 
cour, il insinue qu’elle réunissait en sa personne les agré- 
ments de Gwennivar, d'Énid et de Tégaf : 


« La belle et généreuse Anh vit Où vivait Pégéf, où vi- 
vait Gwennivar, qui possédait toutes les grâces: où l’on 
voyait Énid à la robe d'azur, où s'éfévent encre 164 ché- 
neaux du château d'Arthur aük éxploits fameux *. » 


3 Myvyrian, t. 11, p. 74. 
3 Gwais Lewis Glen Cothy, t. 1, p. 105. 


Dei ne 
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VI. 


Gléonloued. 


Gléouloued ou Glewlwyd à la Large-Main est mentionné 
dans un poëme gallois du x° siècle, comme ua des poren 
de la cour d’Arthur. yi 

« — Qui fait, dit le barde, l'office de portier? | 

«a — C’est Gléoulousd à la Large-Main. » 

Les triades rapportent qu'il se trouvait aveç Arthur à 
la fatale bataille de Camlan, où il dut son salut à sa force 
prodigieuse. 

« Trois guerriers seulement échappèrent à la mort au 
combat de Camlan : Sandle à la Figure angélique, auquel 
personne n’osait faire de mal tant il était beau; Mortran, 
fils de Téghid, que personne ne pouvait regarder en face 
tant il était laid , et Gléouloued à la Large-Main, que per- 
sonne ne pouvait vaincre, tant il était fort. » 

Le portier du palais des chefs cambriens, à l'époque où où 
le conte a été rédigé, n’occupait pas à leur eour un rang 
subalterne. Cette charge était généréletient remplie par 
un homme de race noble, et quelquefois par. un persoh- 
nage éminent. Gwalhmaï, selon lds tsiadas; se faisait hon- 
neur de recevoir et d'introduire les hôtes à la cour d’Ar- 


2 Myvyrian, ti iy p. Ÿ5: . PS CE 
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thur dans certaines occasions solennelles; le portier en 
titre se retirait alors, et son absence était la plus grande 
marque d’hospitalité que le prince pût donner. 

Probablement, Gléouloued n'était que portier hono- 
raire et par intérim. L'usage esista durant tout le moyen 
âge; de là vient que les bardes de cette époque répètent si 
souvent en décrivant la cour des petits chefs gallois : 

« Il n’y a point de portier à la porte d'honneur, et l’ha- 
bitation est ouverte à tous les honnêtes gens. » 

Ou bien encore : 


« Aucun officier ne manque au palais, si ce n’est un 
portier *. » 


VII. j 
Le fautenil de jònos verts et les coissins de satin rouge. 


Ces fauteuils de jones recouverts de tapis et ces cous- 
sins pour s’accouder étaient des meubles en usage chez les 
chefs gallois au xu° siècle. Un personnage du temps de 
Daviz-ap-Owenn, chef cambrien du Nord, qui monta sur 
le trône en 4169, les met au nombre des objets de luxe 
d'alors. « Je voudrais, dit-il, avoir pour siége un fauteuil 
couvert d’un tapis, et deux coussins pour m’accouder °. » 


1 Poésies de Lewis Glen Cothy, t. 3, p. 159. 
3 Y Paun bac’h. Mabinoghion, 1™ partie, p. 101. 
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À en juger par les lois d'Houel, ces meubles étaient en- 
core plus rares au 3° siècle : elles déterminent la valeur 
de l'un en le disant aussi indispensable que l’est une 
épouse fidèle et une harpe pour un Gallois, et montrent 
tout le prix des autres en les faisant servir seulement à 
l'usage du chef suprême du pays:. 


vii. 


Les arbres de même hauteur. 


Ce genre de paysagé faisait l’admiration des anciens 
Bretons; le barde-Merzin n’y voit rien de comparable : ` 
« Fut-il jamais fait à l'homme un présent pareil à celui 
que l’on fit à Merzin avant sa vieillesse? Cent quarante- 
sept pommiers de même Âge, de même hauteur, de même 
étendue, de même grandeur... Beaux arbres qui croissez 
dans la vallée au bord du ruisseau, ô vous dont les pom- 
mes sont jaunes et le feuillage charmant !.:. ceux qui m'ai- 
maient ne m’aiment plus °! » 
` Le barde Griffiz ap Adda, tué, en 1370, à la bataille de 
Dolgellau, fait une description semblable dans un de ses 
ouvrages inédits : + 


t Lois d’Houel-da, v. xvr, $. 3. ` 
2 Myvyrian, t. i, p- 130. 
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a k l'etirémité de- ta foÿét, on voyait une válčs tiniè et 
verte, où s'élevaiont des hrbres de liáuteur égale. » 


IX. 
L’arc et les flèches. 


L'arc et les flèches avaient leur législation, comme les 
autres armes offensives, Chez les anciens Bretons. 

« Il y a trois espèces d'armes dons la loi s'occupe : l’é- 
pée, la lance, et l’arc avec ses douze flèches dans le car- 
quois, Tout chef de famile doit les tenir prêts en cas d'at- 


 taque de la part d’une armée eunemie, des étrangers et , 


autres pillards. » a 

Les archers gallois étaient célèbres au moyen âge pour 
. Jeur adresse et l'art avec lequel ils travai]lajent leurs ar- 
mes. L'un d’eux, attaché à la cour d’un prinee du xni° siò- 
sole, nous en a. laissé une description où nos trouvois 
réunies toutes les qualités qu’elles devaient avoir: 

« Que le voleur vienne à passer dans le bois, et que jesois 
en face de lui, tenant bandé à la main mon arc d'if rouge, 
à la corde sèche et roide, et ma flèche, droite et faite an 
tour, à la coche arrondie, aux longues plumes ânes, rete- 
nues par un fil de soie verte, au dard d'acier, épais eb 
lourd, large d’un pouce ea travers, ei d’une couleur 
bleuâtre, qui tirerait du sang à ote.giroueite) quë j'aie 
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le pied sur une butte, et im chêne derifèré Mol, et le 
vent att dos, et le soleil de côté, et ma inaîtresse stit le 
sebtier; tet près, me regérdant, et que je la sache Ri: ane 
öt je détotheral au voleur une flèche bi roide et st bien | 
ajustée, ét si résonnante et si perçante, qué quand mêine 
fl purterait wne totte de fér ou titi haubért de Milan, fl 
n'eir seraft pas plis protegé que par tin torchis dé tott- 
gère, un paillasson ou un filet‘. » 


X. 


Le costume. 

. Touteà les parties do œ çostuma, sauf penirôireo celle 
ne j'ai randue par le mot cotie; à défaut d'un nom plus 
exact, étaient en usage en Cambrie dès le x° siècle, comme 
l'atiestont les lois d'Hduet-dé : la eherpise, les braies, la 
tunique, le sianteau leng où la robe y sont expsetsément 
mantionnées ? ; ellés y ajoutent les guêtres, dont le eon- 
teur ne parle. poiat; probablement pareo qu'oft ne Ms 
. portait pas dans l'intérieur de la: rai t. MA ne 
décrit que le costume de cour. . - 

L’ubagë des braies remionte; comme on k suit, i à. une 
haute antiquité ; c'était le vêtement des Gaulois, qui lui 
detaient bbur surnom d'hommes prn i Les 


1 Y Paun bach, eR citato), c. FAL. à h. 


. 
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paysans d'Armorique les portent encore aujourd’hui, en 
y joignant les guêtres dont parlent les lois galloises, et la 
cotte mentionnée dans le conte. Quant à la robe, un ta- 
` bleau, peint au xvi° siècle d'après une vignette du xn°, 
en donne à Alain Fergent, duc de Bretagne, une toute pa- 
reille a celle que l’auteur gallois contemporain fait porter 
au seigneur du château qui reçoit le guerrier Kénon:. 


XL 


` L'accueil. 


Il était d'usage dans le pays de Galles, au xn° siècle, 
qu’à l’arrivée d’un étranger, les jeunes filles vinssent le 
recevoir et le servir : les lois de l'hospitalité leur en faj- 
saient un devoir, 

' « Les hôtes qui arrivent le matin, disait à cette époque 
Giraud le Gallois dans son Itinéraire de la Cambrie*, sont 
reçus par les jeunes filles, dont l'aimable conversation 
leur fait passer agréablement la journée. » 

Sainte-Palaie croit que cette coutume exista dans toute 
l’Europe au moyen âge : 

« Les jeunes demoiselles prévenaient de civilité les che- 


. * Dom Taillandier Ya fait graver et publié dans le {er volume 
de son Histoire de Bretagne. 
> Itinerarium Cambriæ, c. x. 
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valiers qui arrivaient dans les châteaux. Suivant nos ro- 
manciers, elles les désarmaient au retour deé tournois et 
des expéditions de guerre, leur donvaient de nouveaux 
“babits, et les servaient à table. Les exemples en sont trop 
souvent et trop uniformément répétés pour nous permet- 
tre de révoquer en doute Ía réalité de cet usage '. » 


XII. 


La forêt et la fontaine. z 

L'idée des forêts enchantées et des fontaines merveil- 
lenses appartient en propre, comme je l'ai dit; aux peu- 
ples de race celtique. On se rappelle la forêt de Marseille, 
` Où coulaient mille fontaines dont lès eaux noirâtres étaient 
placées sous l'invocation des dieux; où le sol tremblait, 
| où les cavernes mugissaient ; où les arbres, sur les ra- 
_ méaux desquels les oiseaux craignaient de se poser, s'in- 
clinaient et se relevaient soudain; qui resplendissait sou- 
vent tout entière des lueurs d'un incendie : cette opinion, 
répandue parmi les Gaulois antérieurement à l’ère chré- 
tienne °, se perpétua sous diverses formes parmi les Bretons 
du pays de Galles. Nous venons de l'entendre, racontée par 


3 Mémoires sur l’ancienne chevalerie, t. 1, p. 40. >: 
3 Pharsale, lib. m, v. 598. | 
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up auteur embrion du xu° siècle; los mantogpards du 
Seawdoa la radoatent aujourd’hui de la manière suivante : 

«liya, disent-ils, dans les montagnes, un lac appelé 
Dulenn, qu'encaisse une vallée sauvage, dominée par un 
amphithéâtre de rochers escarpés. Ses eaux sont noires, ses 
poissons, difformes et hideux, ont la téle énorme et le 
corps fluet. Ni les cygnes, si communs sur tous les lacs 
des montagnes; ni les ducs, ni aucun autre oiseau, ne le 
fréquentent. Une chaussée en pierres le borde. Si quel- 
qu'un en agite l’eau de manière à la faire rejaillir sur un 
bloc de granit voisin, appelé Autel rouge, un orage éclate 
. avant la fin du jourr. » 


…. ka mémo tradition avait cours parmi les Bretons d'ár- 

morique avaht le xn° sièele; cpmme les Gallo au bad 
Dulenn, ils lapplèquaient à la fstrine de Baranton ot à ke 
farét ds Boeciliea, dent il est évidemment ee dans lo 
Conte. 


Robert Wace, né vers l'an +096, la rapporte : 


ses ss... Brecheliant, 
Dont Bretous vont souyent fablant, 
E Une forest moult longue et lée (large), - 
Ki eņ Bretaigne est moult louée; | 
La fontaine de Barenton | 
Sourd d'une part lès le perron. 
` Aler souloient vénéor (les chasseurs) . 


1 Y Gréal, Welsh Magazine, t 1. 190 . . 


w 
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À Barenton, par grant chalor, 

Et o (avec) leur cor l'eve (l'eau) pujsier; 
Pour ce soulojent pluie. avoir : 

Issi souloit jadis pleuvoir 

En la forest tout environ ; 

Mais je ne sais par kel' raison, 

Là soule-l’en les fées véoir, 

Si les Bretons nous disent voir fvrai], 
Et altres merveilles plusors. os 


Le trouvère ajoute avec une. naïveté charmante qu'il 
ft le voyage de Bretagne pour s'assurer de la vérité du 
fait. 

Au même siècle, Guillawe le Broin, ehapelain de 
Philippe-Auguste, confirme le témoignage du pue nor- 
mand : 


« Quelles causes, dit-il, produisent la merveille de la 
fontaine de Breceliaud? Quiconque y puise de l’eau et en 
répand quelques gouttes sur le perron rassemble soudain 
les nues chargées de grêle, fait gronder le tonnerre, et 
voit l'air obscuroi par d'épaisses ténèbres: et œux qui 
sont présents et souhaitaient: de Fêtre voudraient bien 
alors n'avoir jamais rien vu, tant leur stupeur est grande, 
tant l'épouvante les glace d'effroi. La chose est merveil- 
leuse, je l'avoue, cependant elle est vraie; plusieurs en 
sont garants', » 


~ 


! Guillelmus Brite, Rhiippis, üb. vı, v. 416. 
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Peu d'années après, Chrétien de Troyes remanie la 
description de Wace, de Guillaume et même de l’auteur 
gallois, son principal modèle ; et fait ainsi parler le sau- 
vage du bois à Calogrenant, le Kénon du conte populaire: 


La fontaine verras qui bout, 

S’est-elle plus froide que marbre; 

Ombre li fait li plas biaux arbres 

Ke onques peust faire nature ; 

En tout temps sa feuille si (tant) dure, 
Qu'il ne la perd par nul hiver. 

Et si pend un bassin de fer 

À une si longue chaënne, 

Qui dure jusqu’à la fontaine. 

A la fontaine trouveras 

Un perron tel com’ tu verras; 

Et d'autre part une chapèle 

Petite, mais elle est moult belle. 

S'au bassin vels (tu veux) de l’eve (eau) prendre 
Et dessus le perron espandre, 

Là verras une tel’ tempeste, 
Qu'en ce bois ne remaindra (restéra) beste, 
Chevrel ne daim, beste ne porcs, 

Nes (même) li oisel, en istront (s'élanceront) hors: 
Car tu verras si (tant) foudroyer, 

Venter, et arbres péçoyer., 

Pleuvoir verras et espartir, 

Que si tu ten peux départir 

Sanz grant mal et sanz grant pesance, 
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Tu seras de meillor chaance 
Que chevalier qui y fust onques. 


Calogrenant trouve que la réalité surpassè łe tableau de 
Jhomme sauvage: 


- À l'arbre vis un bassin pendre : 
Del plus fin or qui fust à vendre 
Onques encore en nule foire. 
De la fontaine poez croire 
Qu'elle boloit comme eve chaude. 
Li perron est d'une esmeraude 
Ainsi perciez comme un bohors (bonclier) ; 
Si ot un rubi par dehors 
Plus flamboyant et plus vermeil ` 
Que n'est au matin le soleil... - 


Au xn? siècle, Haon de Méry ', et l'auteur de l'Image 
du monde au suivant, copient Chrétien de Troyes. Mais le 
xv* siècle nous offre un titre curieux qui n’a ipi sabi 
l'influence du roman. j 

On lit dans tes ordonnances da comte de Laval, sous le ‘ 
titre d'Usements et'coustiimes det forest de Brecilièn ci 

« Joignant à ta fontaine de Belentori y a une grosse 
pierre que on nomme le perron de Belenton ; et toutes ` 
foiz que le seigneur de Monfort’ vieit'h-ladite fontaine,” 

i . qu Lyc Hit Dak 
`a Tournoiement de l’Antechrist, mss. fol. 72. o, 

3 C'était le propriétaire de la forêt. A 

L. T 2i 
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et de l’eau d'icelle arouse et mouille ledit perron, quel- 
que chaleur temps... il pleut au -pays si abondamment, 
que la terre et les biens estant en icelle en sont aroagez , et 
moult leur proufitte , » 

Ce titre nous offre de nouvelles lumières : en décome 
posant le nom celtique Belenton, nous le trouvons formé 
de ton, montagne, et de Ben, nom sous lequel les Gau- 
lois adoraient Apollon.  s’ensuftrait que la fontaitie était 
dédiée à ce dieu, comme toute la montagne où s'élève la 
forêt de Brecilien. - 

Peut-être qu'il én était de méme du bloc de granit 
voisin de la source, et qu'il servait jadis aux mêmes rites ` 
quel’ Autel rouge des bords du lac Dulenn, avec lequel il a - 
un rapport si frappant; la tradition locale. en fait le tom- 
beau de Merlin, dont les romanaiera placent apssi la 
tombe dans la forêt de Brecilien. 

ILest curieux d'observer comment las usages se perpé- 
tuent à travers les siècles : la coutume. d'aller à La fane, 
taine dans les grandes sécheresses .exjste aujourd’hui, 
comme du temps du seigneur de Monfort, Au mojs d'anût 
1855, tous les: habitants de la paroisse de Kon-Korgd, {la 
' vallée des fées), qui tize. son nom . du vallon qu'elle ar 
rose, s’ÿ rendirent processionnellgmant, bannières ot croix 
en tête, au chant des hymnes at au son des. cloches, pour 
demander de la, pluie ay ciel, Fn y. arrivait, le.curé du 
canton bénit l'eau, y Aa ue et, au défaut du 


» 


è Article iL 


i w 
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seigneur de la terre, moins jaloux aujourd’hui de son 
droit qu’à l’époque où vivait Monfort, en versa quelques 
gouttes sur les pierres d'alentour... Mais on ne m'a point 
dit s’il parvint à rassembler les orages. 
… La fontaine de Baranton a pu devoir, dans l'origine, sa 
réputation à ges eaux, qui jouissent d’une vertu particu- 
lière. Comme plusieurs sources semblables, elle entre ep 
. ébullition quand on y laisse tomber un morceau de métal 
quelconque. Les enfants s’amusent à y jeter des épingles 
en disant : « Ris, fontaine de Baranton, et je to donnerai 
une épingle. » | 

Ce rire singulier fait comprendre les paroles que de 
poête français met dans.la bouche de l’homme des bois : 


La fontaine verras qui bout, 


et l'assertion du chevalier : « Vous pouvez m'en croire, 
la fontaine boyillonnait comme de l’eau chaude. » | 

Peut-être le trouvère s’appuie-t-il aussi sur quelque 
autorité quand il affirme qu'une chapelle s'élevait au- 
près : il n’y a guère de fontaine célèbre en Bretagne qui 
n'ait été consacrée par un menemeni religieux ; et, il y a 
peu d’années, une vieille croix ilo bois dominait encore 
odie dé Barantoti. 


rr . t 


- . 
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F, : # . 
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XII. $ 
Lé lavement des mains. 


L'usage de se laver les mains avant de se meltre à table 
remonte, dans le pays de Galles, au delà du x° siècle. 
Au moment de diner, les valets apportaient à chacun des 
convivés une aiguière d’eau tiède, et une serviette blan- 
Che pour s'essuyer. Chez les grands, cette aiguière était 
souvent d’or et d'argent; chez les personnes moins riches, 
on faisait quelquefois usage de larges conques marines, 
ou tout simplement de vases de terre vernis. Déjà du 
temps d'Houel-da, le lavement des mains était général à 
la cour des princes, car il est mentionné dans un article 
. des lois domestiques : « L'étiquette prescrivait à l’aumô- 
nier du palais de présénter l’aiguière au roi, et de tenir 
ses gants pendant qu’il se lavait les mains". »° 


XIV. 


La robe jie deuil. 


Il paraît que le jaune était la couleur portée perles: 
femmes en deuil chez les anciens Bretons. Les paysannes 
galloises, qui ont conservé plusieurs vieux usages aban- 


1 Lois d’Honel-da, c. xvin. 
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donnés de la haute classe du pays, ont pourtant perdu 
celui-ci, et portent du noir aujourd'hui, comme les An- 
glaises leurs voisines; mais il subsiste encore en basse 
Bretagne. On y voit avec étonnement, dans les campagnes, 
des femmes qui suivent le convoi de leur mari en coiffes 
passées au safran ; quand leur deuil cesse, allos repren- 
nent la coiffe blanche, comme les autres paysannes bre: 
tonnes. C’est peut-être par la seule raison qu'on ne fabri» 
que point d'étoffes jaunes en Bretagne qu'elles ne porteni 
point de robes de cette cauleur. L'usage des souliers de 
cuir bigarré pour les femmes du peuple y existe encore 
aussi dans certains cantons. 


XV. 


/ Gwaïlhmai. 


Gwalhmai, où Gwale’hmai, selon l'orthographe régu- 
lière, est célébré par différents bardes antérieurs au x° siè- 
cle, comme un des neveux et des officiers d’Arthur *. Ces 
poëtes lui font jouer près du chef breton le rôle de mes- 
sager *; ils vantent son éloquence petsuasive, et lui don- 
nent le surnom de Langue d'or. Taliésin place sa tombe 
parmi celles des plus illustres homines de guerre dont le | 

* Myvyrian, t. 1, p. 178. | | 
3 Ibid., p. 179. LOUE RS EL 
s Ibid., p. 179. : D | i 
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de Bretagne s nonora au vi* siècle, ét indique le lieu où 


il à été enterré : | 

l La tombe de PR dit-il, s'élève à Plon, dons 
J'endroit aù les flats alabimgnt a. . 4. 5... 
“Ties fouitlès faites, en 1046, sur un point de ja bôte du 
Penibrokghire, qui porte encore aujourd’hui le nom de 
Picton, comme lë pays cirtonvoism Te nom de Gwalhmai, 
sont ventes prouver l’assertion dir barde : selon Guillaume 
de Matihesbnry, c on y decont an squelétie*. 


XVI. 


L'hospitalier. 


Ces exemples n’étaient point rares du temps de la che- 
valerie, non-seulement dans les romans, mais même dans 
la vie, réelle. On voyait souvent des brigands fameux faire 
et tenir le vœu de CONSACTRr au Aervice des voyageurs l4 
seconda moitié, d'une vie dont ls. première avait été oo- 
cupée à les dépoyiller, J'en ponrrais offrir mille preuçes; 
je mme contenterai d'yne seule : elle atteste l'axistonce des 
hogpices chez les Bretons bien antérienremant à Fépoque 
où le conte a été mis en écrit, et où on a coutume d'en 

3 Myvyrian, t. 1, p. 79. ne 

2 De Gestis regam Angior., lib. 11. 7. 
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placer l’origine. En l'année 857, un seigneur breton,. 
nommé Leuheumel, avait converti son château en un hô- 
- pital pour les pèlerins et les pauvres, et l’administrait lui « 


E xvir. 


-d a z 1... s 


-ei o L Eepe do padis: 


«C'était lai préiniòte digwité.dé Ia cowr dés anciens chéfs 
brétoris ; elle ne.pouvait tre conférée, d'après la loi, qu'x: 
ua homme de raéè royale, frère, fils où neveu du prince i 
Owam yest appelé à-oB-dertiiéé fitre! tontes lés généd» ` 
logies: gplioisos s'accordent ¥ lai donner pour père Urien 

* Réghed, chef des Cambriens septentrionaux, cousin ger- 

main d'Arthur. « En l'absence du prince, dit la loi, le 
préfet siégera à sa place, et recevra les mêmes honneurs 
que lui. » Cette clause détermine bien son importance ; 
l’amende payée pour le mal qu'on lui fait la précise en- 
core davantage : « La compensation pour le meurtre du 
préfet du palais et pour l'injure qu'il recevra sera le tiers 
de celle exigée pour le meurtre du prince ou l’injure qui 
lui est faite. » 

Quant à ses appointements, il recevait vingt deniers 


2 Cartularium Rhedonense, ap. D. Morice, t. in, col, 508. 
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pour lître'du revenu annuel du ‘prince, et pour hono- 
raires, avec fe tiers des amendes payées dans la partie basse 
du palais, vingt-quatre deniers de chaque officier de ta cour 
la première fois qu’il montait à cheval. De plus, aux trois 
principales fêtes de l'année, la reine lui donnait des vête- . 
ments de laine, le prince des vêtements de lin, et veillait 
en tout temps à ce que sa table fût bien servie, son écurie 
pourvue de chevaux, son chenil de chiens pour la chasse, 
så vénerie de faucons, et à çe qu’on lui rendit tous les hon- 
neurs dus à son rang :. 

‘Le conteur ne pouvait trouver de dignité PA 6n rap- 
port avec le mérite du héros gallois. Comme on. l'a dit 
dans |’ Essai; les corbeaux avec lesquels Owenn quitte dé- 
fnitivement la cour d'Arthur foné.allusion à une autre 
fiction galloise où il parait: sons des couleurs mytholo- 
giques. 


1 Lois d'Houel-Da, C. Xli. 
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PREMIÈRE BRANCHE. 
- r 


Arthur avait coutume de tenir sa cour à 
Kerléon-sur-Osk; et il l'y tint sept fois à På- 
ques, et cinq fois à Noël. 

Et une fois, il y tenait sa cour à la Pentecôte, 
Kerléon étant la ville de son royaume la plus 
abordable par terre et par eau '. 


3 Voyez note 1, | 
Il. 4 
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Et neuf rois couronnés, qui lui rendaient 
hommage, y étaient venus avec une suite nom- 
breuse de comtes et de barons; ces rois étaient 
toujours invités aux fêtes d'Arthur, et il ne 
fallait rien mojns qu'an abstacle invincible 
pour les empêcher de s’y trouver. 

Et tandis qu'Arthur tenait sa cour à Ker- 
léon, il y avait treize églises où l'on disait la 
messe : la première était pour lui et les rois 
ses hôtes; la seconde, pour Gwennivar et 
ses dames; la troisième, pour le majordome 
du palais'et ses aides; la quatrième, pour 
les Franks ‘ et les offieièrs ; et les neuf der- 
nières, pour les neuf préfets du palais, et prin- 
cipalement pour Gwalhmaï, car sa grande re- 
nommée de guerrier et la noblesse de sa race 
le plaçaient à leur tête. Telle était la destina- 


tion de chacune des éplises. 


Gléouloued à la Large-Main était le portier 


1 Les étrangers. | \ 


DES ANCIENS BRETONS. 6 
en chef; mais il n’en remplissait fui-même les 
fonctions qu'à une des trois grandes fêtes : 
il avait pour aides sept jeunes gens, qui se par- 
tageaient les jours de l'année : c'étaient Grenn, 
Penn-Pigon, Laez-Kémenn, Goghéfoulhr, 
Gourdneïi aux Yeux-de-Chat, qui voyait aussi 
bien la nuit que le jour; Drem, fils de Drem» 
hitid, et Klust, fils de Klustveined. Tous sept 
faisaient partie des gardes d'Arthur’. : `’ 


JL 


Or, le jeudi de la Pentecôte, comme lempe- 
. teur était à table, voici venir un grand et beau 
jeune homme vêtu d’une robe de satin b ra- 
mages, portant aa cou une épée à pommeau 
| d'or, et aux pieds de fines chaussures de evir. 
Et il s'avança vers Arthur. 
` — Bonjour, sire, dit-fi. 


1 Voyes note n, 
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— Dieu te garde, répondit Arthur, et sois 
le bienvenu. Nous apportes-tu quelque nou- 
velle? 

. — Oui, sire, répondit-il. 

— Je ne te connais pas, dit Arthur. 

— Je m'étonne que tu ne me connaisses 
pas, sire; je suis un de tes forestiers de la forêt 
_ de Déna, et m'appelle Madok, fils de Tourga- 
darn. n; 

— Et quelles nouvelles apportes-tu? de- 
manda Arthur. | 

— Voici, repartit le jeune homme : j'ai vu 
dans la forêt un cerf comme je n’en ai jamais 
vu de ma vie. 

— Qu’'a-t-il donc de si remarquable, dit 
Arthur, que tu n’as jamais vu son pareil ?. 

_— Íl est tout blanc, et si fier de son port 
| royal, qu’il dédaigne la compagnie des autres 
animaux du bois. Je suis venu, sire, prendre 
ton avis; que me conseilles-tu ? 

— Eh bien! dit Arthur, demain, au point 
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du jour, je partirai pour la chasse, et vais le 
faire annoncer dès ce soir dans tous les quar- 
tiers de la cour. — 

Or, le grand veneur d'Arthur était Arréfué- 
rez ‘, et le chef de ses chambellans Arélivri; 
et la nouvelle leur fut annoncée, et ils l’an- 
noncèrent aux autres personnes de la cour par 
l'entremise du jeune forestier. 

Alors Gwennivar dit à Arthur : 

— Sire, veux-tu que j'assiste demain à la 
chasse du cerf dont vient de parler le jeune 
forestier ? | 

— Je le veux bien, répondit Arthur. 

— Alors j'y assisterai, dit-elle. 

Gwalhmaï, à son tour, adressa la parole au 
prince : 

— Sire, trouverez-vous bon que le chas- 
seur qui forcera le cerf, à cheval ou à pied, 
Jui coupe la tête, et en fasse don à qui lui 
plaira, à sa dame ou à celle de son ami? 


: Voyes note. iu. 
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— Qui, sûrement, dit Arthur. Et que le ma- 
jordome du palais soit honni, si tout n'est pas 
prêt demain pour la chasse! — | 

Et la cour passa la nuit à faire de la musi- 
que, à eauser, à jouer, à se divertir de mille 
manières; et quand vint l'heure d'aller se 
coucher, chacun se retira. 


LE. 


Cad 


Dès le point du jour, tout le monde était 
debout ; et Arthur appela les gardes qui veil- 
laient à la porte de sa chambre : c'étaient qua- 
fre jeunes gens, dont l’un s'appelait Kader- 
viez, et était fils du portier Gandoui ; l’autre, 
Ambreu, et était fls de Béduer; le troisième, 
Amhar, et était fils d'Arthur : le dernier, Go- 
reu, et était fils de Kustennin‘. 

Et ils entrèrent tous quatre dans la cham- 


3 Voyez note iv. 
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bre d'Arthur, at ils le saluèrent, et'ils l’hahil- 
lèrent. HE 

Or, le prince s'étonnait de ce que Gwenni- 
var ne 8 éveillait pas et ne quittait pas son lit; 
et les gardes voulurent l'éveiller. 

— Ne la réveillez pas, dit Arthur ; elle aime 
. mieux dormir que venir à la chasse. — 

Et Arthur sortit, et il entendit deux cors 
sonner, l’un du côté de la demeure du grand - 
vonour, l’autre du côté de eglle du chef des 
écuyers; et toute la troupe des chasseurs se 
réunit à lui, et ils partirent pour la forêt. 

Et après lour départ, "Gwennivar s'évailla, 
et elle appela ses femmes, et elle s’hubilla. 

— Femmes, dit-elle, on m'a periuis hiar 
soir d'assister à la chasse; allez dono une de 
vous à l'écurie, et faites-y. préparer un cheval 
qu’une dame puisse monter, — | 

Et une d'elles s'y rendit, et n'y trouWar que 
deux chevaux; et Gwennivar et une de sd 
fommes les montèrent, et elles pemérent la ri- 
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vière d’Osk, et elles suivirent fa trace des che- 
vaux des chasseurs. 


IV. 


Et comme elles chevauchaient ainsi, elles 
entendirent un grand bruit; et elles détour- 
nèrent la tête, et virent un chevalier monté 
sur un jeune coursier de chasse d’une haute 
taille; et c'était un jeune homme à l’air noble, 
aux cheveux longs, aux jambes nues, portant 
au flanc une épée à garde d’or, vêtu d'une 
robe et d’un manteau de satin, chaussé de 
fins souliers de cuir, et ceint d’une écharpe 
de pourpre bleue, aux deux bouts de laquelle 
pendaient deux pommes d'or. Et son coursier 
marchait d'un pas relevé, vif et fier. 

: Et il joignit Gwennivar, et lui souhaita le 
bonjour. | 

— Bonjour, Ghéraint, dit-elle; je t'ai re- 
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connu dès que je tai aperçu : que Dieu te 
| garde! Mais pourquoi pe suis-tu pas la chasse 
avec ton seigneur? 
. — Parce que j'ai ignoré l'heure de son dé- 
part, répondit-il. 

— Moi, je m'étonne, reprit-elle, qu'il ait 
pu partir sans me le faire savoir. 

— C'est en effet surprenant, madame. 

— Je dormais, et n'ai point su quand il est 
parti. Mais tu es, ô jeune homme! le compa- 
gnon le plus agréable que je puisse trouver 
dans tout le royaume; et la chasse me pro- 
curera plus de plaisir qu’à eux, car nous en- 
tendrons les sons du cor quand les piqueurs 
en donneront, et les aboiements des chiens 
quand on les découplera. — 

Discourant ainsi, ils arrivèrent à l'entrée 
de la jorêt, et s y arrétèrent. | 

— D'ici, dit la reine, nous saurons quand 
les chiens seront découplés. — 
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V. 


Et voilà qu'ils entendirent un grand bruit, 
et ils regardèrent du côté d'où il venait : et ils 
virent un petit nain grimpé sur un grand 
cheval écumant, caracolant, vigoureux, plein 
d'ardeur, et le nain tenait un fouet à la main; 
et près du nain chevauchait une dame sur un 
beau cheval blanc, au pied superbe et sûr, et 
elle portait une robe de brocart d’or; et près 
de {a dame, sur un grand cheval de bataille, 
un guerrier couvert, ainsi que sa monture, 
d’une lourde et brillante armure : et vraiment 
on n'avait jamais vu ni cheval, ni cavalier, ni 
armure d’une taille si prodigieuse. 

Et ils ne tardèrent pas å se trouver près les 
adultes. E 

— Ghéraint, dit Gwennivar, connais-tu ce 
grand chevalier? - 

— Je ne le connais pas, répondit-il ; Par- 
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mure étrange qu'il porte m'empêche de dis- 
tinguer ses traits. 

— Jeune fille, dit Gwsnniver à la suivante, 
va demanderau nain le nom de ce chevalier. — 

Et la jeune fille vint vers le nain, et le nain 

-attendit la ‘jeune fille quand il la vit venir à 
lui, et elle lui démanda le nom du chevalier. | 

— Je ne te le dirai pas, fit-il. 

— Eh bien! puisque tu es assez mal élevé 
pour ne pas me l’apprendre, je tais lé lut de- 
mander à lui-même. 

— Sur mon âme! tu n'en feras rien, ditl. 

— Pourquoi donc? demanda-t-alle. 

— Parce que tu n'es pas d'un rang esse 
élevé pour mériter l'honneur de parler à mon 
maître. — E 

Et comme la jeune fille, sans l’écoufer, s'ar 
vançait vers le chevalier, le nain lui appliqua. 
au milieu du visage, entre les deux yeux, un 
tel coup du fouet qu'il tenait à la main, que 
le sang jaillit. 
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Et la jeune fille, cruellement marrie, revint 

en pleurant vers la reine. 

— Le brutal! dit Ghéraint. Je vais moi- 
même savoir quel est ce chevalier. | 

— Va, dit Gwennivar. — 

Et Ghéraint alla trouver le nain. 

— Comment s'appelle ce chevalier? de- 
manda Ghéraint. 

— Tu ne le sauras pas, fit le nain. 

— Alors je vais le lui demander à lui-même, 
dit Ghéraint. | 

— Tu m'iras certes pas, dit le nain; tu n’es 
pas digne de parler à mon maître. 

Ghéraint reprit : 

— J'ai parlé à des gens aussi distingués que 
lui. — | 

Et il piqua vers le chevalier ; mais le nain 
lui barra le passage, et lui porta, comme à la 
jeune fille, un coup si violent, qu'il teignit de 


sang l'écharpe de Ghéraint. Ghéraint mit la 
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. main sur la garde de son épée; puis, faisant 
réflexion qu'il serait peu vengé par la mort 
du nain, et qu'étant sans armes, la partie ne 
_ pouvait être égale entre le chevalier et lui, il 
revint vers la reine. 

— Tu t'es conduit en homme sage et pra- 
` dent, lui dit-elle. 

— Madame, répondit Ghéraint, si vous le 
permettez, je suivrai le chevalier; et dans le 
premier château que nous trouverons, je loue- 
rai ou j'emprunterai des armes, et me battrai 
avec lui. | 

— Va, dit-elle, et ne l'attaque pas sans être 
bien armé; je serai bien inquiète jusqu’à ce 
que j'apprenne de tes nouvelles. 

— Si je vis, reprit-il, tu auras de mes nou- 
velles demain après-midi. — 

Là-dessus, il s’éloigna. 
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VI. 


Cependant le chevalier, le nain et fa de- 
moiselle, que suivait Ghéraint, passérent au- 
. dessous du palais de Kerléon, et ayant tra- 
versé l’Osk à gué et gravi une belle-colline 
pnie, ils se trouvèrent en face d’une ville, à 
l'extrémité de laquelle ils aperçurent une ci- 
tadelle et un château. | 

Et ils entrèrent dana la ville; et eommo Le 
chevalier passait, tout le peuple se leya, et le 
salpa, et lui souhaita la bienvenue. 

Et Ghéraïnf, en passant par la ville, regar- 
dait à toutes les maisons pour voir s’il ne ren- 
contrerait pas quelque figure de connaissance; 
mais il ne reconnut personne, et personne ne 
le reconnut, et ne fat assez bon pour lui don- 
ner des armes, soit en prêt, soit en gage. Et 
toutes les maisons qu'il voyait étaient remplies 

d'hommes, d'armes et de chevaux ; et chacun 
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fourbissait sont éu, et frottait son épéé, et la- 
vait son armure, el ferrait son cheval. 

Cependant le chevalier et la dame et le 
nain montèrent au château de fa ville, et lens 
arrivée y répandit la joie; et l'empressement 
à les recevoir fat tel, qu'on faillit s'étoufter 
entre les portes et les créneaux. 

Ghéreïnt s'arrbia pour voir ei le chevalier 
demeurait dans le château, et quand il on fut 
sùr, il regarda autour de lui : et à pou de dis- 
tance de la ville, il aperçut an vieux palais en 
ruines, et dans ce palais une selle dont les 
murs menaçaient de s'serouler; et comme il 
me connaissait personne dens la ville, i diré- 
gen cos pas vers lọ vieux palais, ct quand il 
en fat près, il n’y trouva qu'an seul apparis- 
ment pù conduisait un escalier de marbre. 

Or, an vieillard aux cheveux blanes et eow- 
vert de haillons était assis eur les degrés, ot 
Ghéraint le eonsidéra longtemps on silences; 
à la fin, le vieillard lui adressa la parole t 
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. — Jeune homme, lni dit-il, qui te rend 
soucieux? S 

= C'est, répondit Ghéraint, l'idée de ne 
savoir ọù passer la nuit. 

— Veux-tu me suivre, ô chef! dit-il; et je te 
proeureraï le logement le plus agréable qu’il 
te soit possible de trouver. — 

Et Ghéraint le suivit, et le vieillard aux 
cheveux blancs le conduisit dans la salle, et 
Ghéraint y mit pied à terre et y laissa .son 
cheval ; puis il monta dans l'appartement su- 
périeur avec le vieillard aux cheveux blancs. 
. Et là, sur on coussin, était assise une dame 
-d’un âge avancé, vêtue d’une robe de satin en 
lambeaux, et il crut n'avoir jamais vu de femme 
qui dût avoir été plus belle dans sa jeunesse; 
et à côté d’elle se tenait une jeune fillé portant 
ane vieille robe et un vieux voile qui commen- 
çaient à se trouer,.et il n’avait vu.de sa vie 
de fille plus charmante, plus gracieuse et plús 
belle... UT | | 
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Et le vieillard aux cheveux blancs dit À la 
jeune fille : a 

— ]l faudra que tu aies soin toi-même du 
cheval de ce jeune homme, car nous n'avons 
pas de valets. a 

— J'aurai, répondit-elle, tout le soin 
possible de sa personne et de son cheval. 
-Et la jeune fille désarma le jeune homme, 
puis elle porta au cheval du grain et de la 
paille, et revint dans ła salle, et rentra dans 
la chambre. E 

Éi le vieillard aux cheveux blancs lui dit : 

— Va à la ville, et fais provision des vivres 
et des vins les plus délicats. — 

— Volontiers, seigneur, dit-elle. 


VII. 


Et la jeune fille se rendit à la ville; et elle 
revint suivie d’un june homme portantsur l'é- 
li. 2 
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peple pne crughe remplie du meilleur Bydro- 


m | mel et un quartier de jeune bœuf, et: tengnt 


glle-même, un panier de, pains blanes daps u une 
main, et dang l’autre rop voile si de M 
teaux. 

. Et ee ppipa dus la chambre., 

— Je n'ai pu rien trouver de meilleur, dit 
elle; on n’a pas voulu LES crédit pour 
aufre chase, a 
. — Cela. suffit, dit Ghéraint. — | 

Et l’on fit cuire la viande; et diid le re 
pes fat prêt, on se mit à fable : Ghéraint prit 
place entre le vieillard aux cheyeux blancs et 
sa femme, et la jeune fille les servit, Eṣ ils 
- burent et mapgèrent, | 
” Etquand le repas fut fini, Ghéraint réa 
la parole au vieillard, et lui demanda à qui 
_ appartenait le palais où il se trouvait. 

— C'est moi qui l’ai bâti, répondit le vieil- 
tárd; et la ville akaja aussi, ébtame 
lé id Que tu as vi: 
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pe Rtr. quel ns les situ perdus? 
dit Ghéraint. TR a a Spe dee 
. — d'avis eneore yn ypste fomté que j'ai 
perdu de même, dit le vieillard, et voici coma 
ment : J'ayais up neveu, fils de mon frère, ef 
je m'emparai de ses biens, ; et quand l'Age 
lai vint, il me les réclama, mais ja refusai da 
les lui rendre : il me déelara donc la guerre, 
et me dépouilla de tout ce 4ye je possédais, 
— Mainiengnf, seigneur, dit Ghéraint, 
reux-{u me dire quel motif amène le  Shave- 


lier et la dame et le nain qui m'ont précédé 


dans la ville, et que signifent les apprêts guer- 
Hess dont je viens d'être témoin ? 

=e vajstel'apprendre,réponditle vieillard, 
On dispose tout pour Îes jeux que donne de 
main le į jeune comte; or, voici commpeat on, 
procédera. An milieu de la prairie que tu vois, 


on dressera deux fourches, et sur ces deux 


fourches une baguette d'argent, et sur cette 
baguelte d'argent un faucon; et il y aura deg 
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joutes dont le faucon sera le prix. Et tous les 
hommes, et tous les chevaux, et toutes les ` 
èrmures que tu as vus dans la ville seront aux 
joutes ; et chacun des guerriers doit emmener 
avec lui la dame qu'il aime le plus : cette con- 
dition est indispensable pour entrer en lice. 
et gagner le faucon. Or, le chevalier que tu 
as vu l’a gagné ces deux dernières années, et 
s'il le gagne encore cette troisième fois, on le 
lui enverra tous les ans; et il ne reparaîtra 
plus ici, et il sera surnommé le Chevalier du 
faucon. E 

— Seigneur, dit Ghéraint, quelle conduite 
m'engages-tu à tenir à l'égard du chevalier 
pour venger l’insulte que son nain m'a faite, 
ainsi qu'à la suivante de wenna, l'épouse 
d'Arthur? — | | 

Et Ghéraint apprit au Neue quelle i ji 
il avait reçue. 

— ll n’est pas facile det te donner un con" 


séil, car tu n’às avec toi ni dame ni demoiselle 
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en l'honneur de laquelle tu puisses jouter; 
cependant j'ai ici des armes que tu pourras 
prendre, et un cheval dont tu pourras te ser- 
vir, si tu le trouves meilleur que le tien. 

— Seigneur, dit Ghéraint, que Dieu te ré- 
compense! je me contenterai de tes armes, et 
monterai mon propre cheval, auquel je suis 
habitué. Mais si les joutes ont lien demain, 
permets-moi, seigneur, de combattre pour 


_ l'honneur de ta fille, de cette jeune demoi- 


selle : dans le cas où je sortirais sain et sauf 
du combat, je veux l'aimer toute ma vie, je le 
jure! dans le cas contraire, elle restera sans 
tache, comme elle l’est maintenant. 

— J'y consens de grand cœur, dit le vieil- 
lard. Et puisque ton parti est pris, il faut 
que ton cheval et tes armes soient prêts 
demain au point du jour ; car c'est alors que 
le chevalier du faucon fera sa proclamation, 
et priera sa dame de mettre la main sur Poi- 
seau, en Jui adressant ces paroles : 





i 
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à Tu es la plús bélle des fémmes, et tu as 
gagak lé faucon l'ati dernier et l’ânnée d'a- 
vant : bi quelqu’ un te le dispuie aujourd’ hui, 
je tele cònserverai par la force. » 

“Il est donë nécessaire, poursuivit le vieil- 
àrd, que tu sois prêt áu sig du jour, et nous 
r actompagnerons tous trois. 
‘Et cela'fut éonvenu. * 


"Bi quand viat la nüit, ils s’allèrent coucher. 


~ 
Grao VM.. 


Ils se levèrent avant l'aube, et ils B'habil- 
tèrent? et quand le jour parut, ils étalent ren 
dus tous qüatre dans la prairie. Et déjà lé 
chevalier du faucon faisait sa proclamation, 
el a ppelait a dainé | pour tenir l'oiseau. 

: = On moment, dit Ghéraint : voici uné 
jeune fe qui estplus belle et plus noble et 
plus gracieuse, et plus digne de cét honneur. 


- 
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— -Si tù brêténäs qü ellos a droit au fäücon, 
entre en lice avée moi. — i00 ‘ 

Et Ghéraint entra dans la lice ouvertè aù 
bout de la prairie, vêtu, ainsi que son cheval, 
d’une armure pesante, rouillée, sans prit, et 
d'une férme étrange; et les champiôns s’atta- 
quèfent, ét ils brisèrent chaëuñ une lâtièe, Ci 
| puis deux autres, ét puis trois : et còla de rë- 
nouvela à chaque nouvel assaut, et ils biis- 
řent autant de lances qu'on leur en apporta. 

Et comme le chevalier du faucon prenait le 
| dessus, le comte et sa suite applaudirent en 
jétant des ctis de joie; et le vieillard et Sa 
femme et sa fille devinrent soucieux. 

Cependant le vieillard offrait à Ghéraint au- 
tant de lancés qu'il en brisait, et le nain éh 
offrait de méme au chevalier du faucon. 

Et le vieillard s approcha de Ghiérainit : 

— 0 jeune chef, dit, puisqu aucune 
fance ne résisté en tes nn voici delle qü 


je portais quand je fus fait chevalier ; je n° àl ja- 
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mais pu la briser, et le fer en.est bien trempé.— 
Gbéraint prit la lance, et remercia le vieil- 
Jard. | 
Mais voilà qu’à son tour le nain porte une 


1 


lance à son seigneur. 

— Prends cette lance qui vaut bien la sien- 
ne, dit-il; ; et rappelle-toi qu'aucun chevalier 
ne t'a jamais résisté aussi longtemps que 
celui-ci. 

…— Parle ciel! s'écria Ghéraint, à moins que 
la mort nem "emporte, elle nee servira pasi— 

Et tournant bride, et crient gare à son ad- 
versaire, il revint avec une telle impétuosité 
sur lui, et lui porta un coup si furieux, si 
rude, si violent, qu’il fendit son bouclier en 
deux, et mit ses armes en pièces, et rompit les 
sangles de son cheval, et fit rouler sur l'herbe 
Ja selle et le cavalier, | 

Et il descendit lui-même à l'instant; et 
la fureur le transpoñtait, et il tira son épée, 
et il s'élança sur son rival. 
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Le chevalier s'était relevé, et attendait Ghé- 
raint l'épée à la main; et ils se battirent à 
pied, et leurs armures, sous leurs coups re- 
doublés, jetaient des étincelles pareilles à des 
étoiles; et ils continuèrent à se battre jusqu'à 
ce que le sang et la sueur obscurcirent à leurs 
yeux la lumière duj jour, 

Et quand Ghéraint avait l' avantage, le vieil- 
lard aux eheveux blancs et sa femme et leur 
fille se réjouissaient ; et quand! avantage était 

vau chevalier, se réjouissajent le comte et s 
suite. pa nn: 

Mais voilà que Ghéraint reçoit un coup ter- 
rible : le vieillard aux cheveux blancs le voit, 
et il court à Jui, et lui dit: 
. = jeune chef, souviens-toi de la manière 
dont le nain t'a traité! laisseras-lu impunie 
l'injure qu'il l'a faite, comme à Gwennivar, 
l'épouse d'Arthur? — | | 
. Ces paroles ranimérent l'ardeur de Ghé- 
raint : elil réunit toules ses forces, et il leva 
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on épée, ail frappe te chevalet &u soininet 
de la {ête avec ühe telle viguétr; qu'il lut fer- 
dit le casque, etla péat, èt la chait, bt le crâne 
Jusqu'à la ceivelle. a 

“Alots le chevalier tomba súr sés genoux, et 
sa main laissa échapper son épée, et il crià 
merci. 

— 2 fn vérité, dit-il, en implorant ta pitié, je 
perdé ma fierté et mon audace; mais si je n'ai 
pas le temps de recommander men âme à 
Diéú, ét de parler à un prêtre; ta poni ne me 

profitera guère. 

UT Je te fais grâce, dit Ghéraint, à condition 
qu ta irás tronver Gwenniver, Pépousė d'Ar 
thur, et que tu lui donneras satisfaction de 
insulte que sa suivante a reçue de tbir asin ; 
quant à celle que f'ai reçue ‘db Vous deux, jo 
siis satisfait. Ne descends donè pas dé cheval 
d'ici au jour où tu te prèsenlers- devant la 
rèine Cwenüivér; pòur dúbi telle peine qui 
té dela imposte ¥ ta coùr'd'Abthhé. ° 
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a J'y consens volontiers: mais qui estu? 
đit-it. | | 
ge Je suis Ghéraint, fils d'Erbin; et toi- 
même? 
| — Je sus Edeirn, fils de Nuz'. — 
-Alors Edeirn monta à cheval, et partit pour 
la cour d'Arthur avec sa dame et son nain, qui 
şe lamentajent.. | 
. L'histoire n'en dit pas plus long sur ee 
ghapitre. l | 


IX. 


. Le jeune comte, avec ga suite, vint irouver 
. Ghéraint, et l'ayant salué, il le pria de l'aç- 
compagner au château. 

— Je ne le puis, répondit Ghéraint; je pps- 
serai celte nuit où j'ai passé la dernière, ; 


t 


"+ Voyez få nole +. 
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„~ Puisqu'il en est ainsi, tu trouveras à pro- 
fusion, dans la demeure où tu as passé la nuit - 
dernière, tout ce que j'aurais pu t'offrir dans la 
mienne; et je vais te faire préparer un baume 
_ qui te rendra les forces que tu as perdues par 
la fatigue. 

— Dieu te récompense! dit Ghéraint ; Le 
retourne à mon logement. — . 

Ghéraint revint donc avec le comte Énioul 
et sa femme et sa fille. Et quand ils arrivè- 
rent, la maison était pleine des serviteurs et 
des officiers du jeune comte qui étaient oc- 
cupés à tout préparer pour le recevoir, jon- 
chant de paille les parquets, et allumant du 
feu dans les chambres ; bientôt aussi le baume 


fut prêt, et Ghéraint vint s’en faire laver la 


.. tête. 


Alors le jeune comte arriva avec quarante 
nobles chevaliers de sa suite, et les invités des 
joutes. 

Et Ghéraint vint le trouver; et le comte 
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_ l'engagea à se rendre dans la salle pour pren- 
dre quelque nourriture. 
: — Où est lp comte Énioul, sa femme et sa 
fille? dit Ghéraint. | | a 
= Dans cet appartement, dit le chambel- 
lan du jeune eomte; ils metient-les habits due 
mon -seigneur leur a fait porter. | 

— Que la jeune fille ne s'habille pas, dit 
Ghéraint; qu'elle ne prehne que sa jupe et 
son voile : quand elle sera à la cour d'Arthur, 
Gwennivar l'habillera elle-même aussi magni- 
fiquement qu'elle le souhaitera. — 

La jeune fille ne s’habilla done pas.. 

Et ils entrèrent tous dans la salle, et ils la- 
vèrent, et ils vinrent s'asseoir à table; or, ils 
étaient assis dans l'ordre suivant: | 

A droite de Ghéraint se trouvait le jeune 
comte, et près de lui le comte Énioul : à sa 
gauche, la jeune fille et sa mère; enfin les 
autres convives selon leur mérite. Lo 

Le rapas fut copieux, excellent et varié; et 
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l'on causa; of le jeune comte inxile Ghéraipt 
à le venir voir le lendemain dang AR. châesg, 

7 Je. n'y mettrai point le pied, dit Ghé- 
raint, tant que le comte Éniòpè. eara prinire 
‘ot malheureux; je pars damain :avet cette 
janpa fla pour Je eeur: d'Arthur, où je vaid 
surtout dans le. dessein d'améliorer le sort de 
mn pire. | ; 
,. ~u Aht chef, si le epmte taiopl Aii 
géré, aœ n'est pes ma fante; : 

= fi te le serà pas tongtemps, 8 s'écria Cne 
raint, ou la mort m 'emporte! `` 

— O chef, répondit le comte, j je te prends 
pour arbitre dans le différend qui s’est élevé 
entte Éniout ët moi; je veux suivre ton opi- 


nion, et souscrire à ton jugement. 


_— de ne te demande qu ‘une chose, dit 
Ghéraint, c'est de hi rendre ce qw lgj 3p- 
partient, et de Jui en payer li l'intérêt depnis Je 
jour où tu en Jonis. 
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— J'y consens volontiers pour te faire 
plaisir, répondit le jeune comte. 

— Eh bien, dit Ghéraint, que tous ceux 
qui rendaient hommage à Énioul viennent 
maintenant le reconnaitre pour leur suze- 
rain! — 

Et tous les vassaux d'Énioul s'approchèrent, 
et ils souscrivirent à l'accord; et le comte 
recouvra son château, et sa ville, et tous ses 
domaines; et on lui rendit tout ce qu'il avait 
perdu, jusqu’au moindre bijou. | 

Alors Énibal dit à Géraikt : 

. = Ó dhef! vette jeune Alleen l'hontietrri de 
laquelle tu as jouté, je te la donge. 
rss Je als fa metier à ta cour d'Arthur, dit 
Ghéræint ; ét Arthur et Gwennivar èn dispo! 
rönt selon lent bon plesir, «e -> : 4 

Bt le endèmain ils ii pour w evar 
d'Anhur. 

Lol s'arrête l'histoire de Gkérsint. Ei 


Voici comment Arthar chassa le cerf : 

Les hommes et les chiens furent divisés.en 
deux bandes, et on lâcha les chiens contre le 
eerf, et le dernier qu’on lâcha était le limier 
favori d'Arthur appelé Kaval:.et il laissa tous 
les autres chiens bien loin derrière lui, et il 
détourna le cerf une fois, et la seconde fois le 
cerf vint donner dans la troupe des chasseurs 
d'Arthur, et Arthur l’atteignit, et avant qu’au- 
cun autre arrivât, il lui coupa la tête, et les 
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cors sonnèrent la mort du cerf, et tous les 
chasseurs se rassemblèrent à l'entour '. 

Alors Kaderies s'approcha d'Arthur et lui 
dit : 

— Sire, voilà Gwennivar qui n'est accom- 
pagnée que d’une de ses femmes *. 

_— Donne ordre à Gildas, fils de Kaou °, et 
à tous les savants de la cour de lui servir 
d’escorte, dit Arthur. — | 

Ce qui fut fait. 

Et les chasseurs se mirent en marche, devi- 
-santau sujet de la tête du cerfet dela personne 
qui devait l'obtenir : l’un prétendait ‘qu'elle 


_devait être offerte à sa dame, l’autre que son 


\ 


amie la méritait, et tous ceux de la cour et 
tous les chevaliers disputaient vivement à 
propos de la tête du cerf; et touten disputant, 

ils arrivèrent au palais. | o 


t Voyez note vi. 
a Voyez note wir. 
s Voyez note var. 
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Et quand Arthur et Gwenniver apprirent 
le sujet de leur contestation, Gweupivar dit à 
Arthyr ; | 

— Monseigneur, voici mon avis : que lą. 
tête du cerf pe soit livrée à personne ayant 
que Ghéraiat, fils pans) soil de retour 
de sa mission. me 

Et Gwenpivar lui $t connaître l’objet de 
cette mission. 

— Rien de plus juste, dit Arthur. — 
“Et cela fut convenu. 


XI. 


Le lendemain Gwennivar fit placer des sen- 
tinelles sur les remparts pour guetter le re- 
tour de Ghéraint. | 

Et, dans l'après-midi, on vit arriver un 
petit étre difforme grimpé sur yp cheval, et 
suivi d'une dame ou demoiselle, aussi à che- 
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val, suivie elle-même d'un chevalier de haute 
taille, courbé en deux plis, baissant tristement 
- la tête, of portant une armure en loques et 

misérable. T; 

Et, avant qu'ils entrassent dans la cour, un 
des gardes vint trouver Gwennivar, et Jui dit 
quelles gens il voyait venir, et quelle tournure 
ils avaient : | 

— Je no. eale qui es peut être, ditralle, | 
mais je suppose que c’est le chevalier à la 
poursuite duquel est alió Ghéraint ; sans donte 
il ne vient pas ici de son plein gré; Ghéraint 
l'aura battu, et vengé l'injure faite à ma sui- 
vante. — 

Et là-dessus, voilà que le portier survient, 
et dit à Gwenniver : | 
| — Madame, il y a à la porte un chevalier, 
el je mai jamais vu d'homme qui ait l'air plus 
misérable; son armure est en loques; elle 
fait pitié à voir, et l’on n’en peut plus distin- 
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guer la couleur sous le. sang dont alle est 
| couverte. = | | 

— Sais-tu son nom ? demanda la reine. ` 
'. — Oui, madame, il m'a dit s'appeler 
Édeirn, fils de Nuz. | 

— Je ne le connais pas, répliqua-t-elle. — 

Et Gwennivar alla le recevoir à la porte, et 
il entra ; et elle eut pitié de lui en le voyant 
 dansun si misérable état, bien qu'il fût suivi 
du nain mal appris. 

Alors Édeirn salua Gwennivar: 

— Dieu te garde, répondit-elle. 

— Dame, dit-il, Ghéraint, le fils d’Erbio 
ton meilleur et ton plus brave chevalier, te 
salue. he ré | 

— L'as-tu rencontré ? demanda-t-elle. 

— Oui, madame, dit-il, mais ce n’est pas à 
mon avantage ; toutefois, la faute n’en a point 


été à lui, mais à moi-même ; Ghéraint te pré- 


Ed 


sente ses hommages; il m’a forcé de venir ici 


pour te donner réparation de l’injure que 
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mon pain a faite à ta suivante; quant à lui, il 
oublie celle qu'il a reçue, en pensant qu'il 
m'a mis en danger de perdre la vie; mais, 
en guerrier d'honneur et de cœur, il m'a 
imposé la condition de venir me livrer à ta 
_ justice. 
— Et où t'a-t-il battu? 


— Aux lieux où l’on joutait pour gagner le 
faucon, dans la ville de Kardiff. Il ‘n'était ac- 
compagné que de trois personnes de pauvre 
et misérable condition : l’un était un vieillard 
aux cheveux blancs, l'autre une femme avan- 
cée en âge, la troisième une charmante jeune 
fille, vêtue d’une robe tombant en lambeaux. 


Et c'est pour l'amour d'elle que Ghéraint a 
disputé le faucon des joutes; elle méritait 


mieux de l'obtenir, disait-il, que la jeune fille 
dont j'étais suivi; et nous nous sommes donc 
battus, etil m'a mis, madame, dans l’état où 


tu me vois. 
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 Seipneur, dit-elle; quand pensesetu que 
Ghéraint revienne ici? 

— Dèmain, madame, et je suppose que la 
Jeuné fille l’accompagnera, «u 

Arthur, alors, s’'approehu d'Édoirni, et le 
chevalier le salua, et le prince le regarda 
fixement longtemps, et il était surpris de le 
voir en cet état; et croyant le reconnaître, il 
lui dit : 

— N'és-tü pas Édeirn, fils de Naz? 

— Oui, séiÿneur, répondit le chévulier, et 
si Je suis méconnaissable, “c'est que j'a 
soutenu | un assaut et réçü dés blessures 
terribles. — 

Ét il fit au prince le récit dë été avèn- 
fures. | 

— Bien, dit Arthur, je vois par ce que j'ap- 
prends qüe Gwennivar doit te pardonner. 

. — Je lui pardonnerai, sire, puisque tu le 
veux ; car ['insulte qu'on n’a faite réjaillit sur 


toi. 
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== C'ést pour lé mieux, dit Arthur : ainsi 
qu’un médecin prenne soin de cet homme et 
tâche de lui rendre ia santé; s’il guérit, il te 
donnera telle satisfaction qui sera jugée con 
venable par les seigneurs de la cour ; prends- 
en des gages ; s’il meurt; la mort d’un homme 
tel que lui payera beaucoup trop cher l'in- 
sulte faite à une servante. 

— Cela suffit, dit Gwennivar. — 

Arthur voulut servir lui-même de caution 
à Édeirn, fils de Nuz, et Karadok, fils de 
Lyr, et Gwallok, fils de Lenok, et Owenn, et 
Gwalhmaï et beaucoup d’autres l'imitérent. 

Et Arthur manda Morgan-Hud, son méde- 
cin en chef". | . 

— Emmène avec toi, lui dit-il, Édeirn, fils 
de Nuz, et fais-lui préparer une chambre, et 
` prends autant de soin de lui que tu en pourrais 
prendre de moi-nième si j'étais blessé, et que 
personne n'entre daris sa ehambré et nè trou- 


2 Voyez note x. 
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ble son repos, excepté toi et tes élèves pour le 
traiter. 

— Sire, j'exécuterai fidèlement tes ordres, 
répondit Morgan-Hud. 

Alors le maitre Pro du palais vint de- 
mander : 
ps Sire, où faut-il cõnduire la jeune fille? 

— À Gwennivar et à ses femmes, répondit 
. Arthur. — 

Et le maître d'hôtel la condusit à Gwen- 
nivar. E 

L'histoire men dit pas diet à ii 
sujet. 


+ 


XII. 


Le lendemain Ghéraint prenait la route de 
la cour d'Arthur, et Gwennivar avait placé 


des sentinelles sur les remparts afin qu'il n'ar- 
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rivåt pas à l’improviste. Or, une des senti- 
nelles vint trouver la reine : 

— Madame, je crois apercevoir Ghéraint 
suivi de la jeune fille : il est à cheval; mais il 
a un habit de voyage, et la jeune fille parait 
vêtue de blane : an dirait qu’elle porte une 
robe de toile. 


— Assemble toutes mes femmes, dit Gwen- 
nivar, et allons récevoir Ghéraint, et lui faire 
fête. : | 


Et Gwennivar alla au-devant de Ghéraint 
et de la jeune fille ; et, arrivé près de Gwen- 


nivar, il la salua. 


— Dieu te garde, dit-elle, et sois le bien- 
venu : ton entreprise a réussi ; tu as renversé 
les obstacles, tu t'es couvert de gloire. Dieu te 
récompense aussi! car tu m'as bien vengée! 

— Madame, répondit-il, j'avais tant à cœur 
de remplir tes vœux ! mais voici la jeune fille 


qui t'a fait prendre ta revanche. 
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s Dieu M bénisse! dit Gwenivar, alle 
mérite d'être bien reĝe. — 

Et ils entrèrent et mirent pied à terro; 

Et Ghéroiht vint trouver ‘Arthur ; èt il le 
talua. | m 

— Que Diou te garde et sois lo bieh-venu, 
dit Arthur; tu as acquis beaucoup de gloire 
ea battant et blossant Édeirn, fils de Nuz. 

~- Ge n'est pas ma faute, répondit Ghéraiüt, 


si nous n'avons pas été bons amis; son 


arrogance m'a poussé à bout; je mai pas 
voulu le quitter avant de savoir son nom et 
que l’un de nous eût vaincu l’autre. 

— Mais où est la jeune fille pour dE 
dit-on, tu as combattu ? 

— Elle est allée dans sa chambre avec 
Gwennivar. = 

Arthur vint rendre visite à la jeune je fille; 
et tous ses compagnons, et toute sa cour se 
réjouirent comme lui à sa vue; et ils pensé- 


rent tagas si sa parure eùt t répondu è à sa beauté 
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ils n’eussent jamais vu une plus charmante 
fille. | 

Et Arthur la donna à Ghéraitit, ét Ghéraint 
l'épousti sélon les formes orditiairus, et Gwen- 
üivar ft don à ta jeune fille de sa plus belle 
toilette, ët, aitisi vêtue, elle partit gtacieuse et 
thirmatité à tous ceux qui la virent. 

Et le jour et la nuit se passèrent à faite de la 
musique, à bóire et à joier: et qüiand vint 
l'heure d'aller se coucher, chacun se refira; et 
Pon ft le lit dé Ghdraint ét d'Ébit daits la 
chambre d'Arthur et de Gwennivar, ët dès ce 
jour là elle füt sa femine. 

Le lendemain Arthur distribua dé riches 
présents etil'hontieür de Ghéraint: et la jenne 
femme s'établit dans le palais, et ellé y trouva 
tine nombreuse suite, en seigneurs et dertiois 
selles, et il n’y avait pas en l'île de Brétugné 
de dame plus eunsidérée. ` f 
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XIII. 


Or, Gwennivar disait : 

— J'ai prudemment agi, en demandant 
qu'on attendit le retour de Ghéraint pour li- 
vrer la tête du cerf; car voici une belle occa- 
sion de l'offrir : qu'on en fasse hommage à 
Énit, fille d'Énioul, la plus considérée des 
dames ; personne, je suppose, ne la lui dispp- 
tera, car tout le monde l'aime ici. — 

Ce discours fut fort applaudi, et Arthur le 
goûta de mêne; la tête du cerf fut donc of- 
ferte à Énit. Sa réputation en grandit, et le 
nombre de ses amis s'accrut. 

Et Ghéraint, depuis ce moment, aima le 
-cerf de préférence à tous les autres animaux, 
et il suivit les joutes et les rudes assauts, et 
` foujours il fut vainqueur. 

Un an, deux ans, trois ans se passèrent 
ainsi, de sorte que sa renommée s'étendit 
dans tout le royaume. 


TROISIÈME BRANCHE. 
XIV. 


Un jour qu’Arthur tenait sa cour à la Pen- 
tecôte, à Kerléon-sur-Osk, arrivèrent des am- 
bassadeurs pleins de sagesse ‘et de prudence, 
et d'éloquence et de savoir, et ils le sa- 
luèrent : | | 

— Dieu vous soit en aide, et soyez. les 
bienvenus. D'où venez-vous? dit Arthur. 

— Sire, nous venons de Cornouaille, et 
nous sommes ambassadeurs d'Erbin, fils de 


Kustennia, ton oncle, qui nous a chargés d’un 
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message pour toi :.il te salue, comme un 
oncle doit saluer son neveu, et comme un 
vassal son seigneur : et te fait connaître qu'il 
devient lourd et faible, et qu’il avance en âge : . 
et que les chefs de son voisinage profitent de 
sa faiblesse pour l’insultgr et convoiter sa 
terre et ses bigns; il te supplie donc, sire, de < 
laisser revenir près de lui son fils Ghéraint, qui 
puisse défendre ses domaines et en connaître 
les limites; quant à Ghéraint, il lui représente 
qu'il vaudrait mieux pour lui employer les 
forces de sa jeunesse à défendre ges frontières 
que Ja perdre dans les taurnois dont le profit 
est nul, s'ils rapportent de la gloire. 
- — Seigpeurs, dit Arthur, allez changer 
d'habits, et prendre quelque nourriture, et 
reposez-vous de vos fatigues. Avant que vous 
vous en retourpies, je vousrendrai réponse. — 
- Et ils allèrent se mettre à table. 
Arthur réfléchit qu’il lui serait pénible de 
voir Ghéraïnt s'éloigner de lui et de sa cour, 
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et que néanmoins il ne pouvait pas con- 
_venablement l'empêcher d'aller défendre ses 
domaines et ses frontières, quand son père n'é- 
tait plus capable de les protéger. La crainte da 
voir s'éloigner Énid ne donnait pas moins 
d'inquiétude à Gwennivar et à ses femmes. 
Cependant la nuit se passa en fêles, et Ar- 
thur apprit à Ghéraint l’objet de l'ambassade 
et la cause de l’arrivée des ambassadeurs Gor- 


nouaillaïs, 


:— Sire, répondit Ghéraint, que ce soit ou 
non à mon avantage, j'en passerai, je le j jure, 
par ce que tu décideras. 

~— Eh bien! dit Arthur, quoiqu'il m'en 
coûte de ma séparer de toi, mon avie est que 
tu t'en retournes dans tes domaines pour dé- 
fondre tes frontières, ot que tu prennes pour 
. Compagnons de voyage un aussi grand nome 
bre que ju voudras de ceux que tu aimes le 
plus parmi mes fidèles cavaliers, tes amis et 
tes frères d'armes. 


48 CONTES POPULAIRES - 

— Que Dieu te récompense, dit Ghéraint; 
je suivrai ton avis. 

— De quoi parlez-vous là? demanda Gwen- 
nivar, n'est-ce pas de l’escorte qui doit recon- 
dùire Ghéraint en son pays? 

— Oui, dit Arthur. 

-~ — Allons, il faut aussi que je songe aux 
compagnes et aux provisions de voyage de la 
dame qui habite chez moi. | 


— C'est convenable, répondit Arthur. — 


XV. 


La nuit venue, on alla se coucher ; at le len- 
demain Arthur donna congé aux ambassa- 
deurs en leur apprenant que Ghéraint les ac- 
| compagnerait. | 

Et le troisième jour Ghéraint partit, et 
maints guerriers le suivirent : ce furent Gwalh- 
maï, fils de Gouiar; Riogonez, fils du roi 


| DES ANCIENS BRETONS. # 

d'Irlande; Ondisou, fils du chef des Bur- 
gondes; Willelm, fils du roi des Franks ; 
Houel, fils du prince d’Armorique '; Élivry 
et Naokerd ; Gwenn, fils de Tringad ; Goreu, 
fils de Kustennin ; Goueir Goured Vaour ; Ga- 
rannaoû, fils de Golizmer ; Pérédur, fils d'É- 
vrok; Gwennloghel ; Gwir, juge de la cour 
d'Arthur; Dever, fils d'Alun de Devet; Gourei 
Gwalstaoud léizoed ; Beduer, fils de Bedraoud, 
sommelier de la cour d'Arthur °; Hadouri, 
fils de Gouriou; Kai, fils de Kiner; Ody le 
Frank ; enfin Édeirn, fils du Noz. 

Ghéraint parla :` 

— lé pense que j'aurai asses de chevaliers 
avec moi. 

— Oui, dit Arthur, mais il n’est pas à 
propos que tu emmènes Édeirn, quoiqu'il 
soit rélabli, avant qu'il ait fait sa paix avec 
Gweanivar. 


: Voyez note x: 
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-.# Gwebnivar peut lni pérmieitré de iite 
suivre, B'il doëes eaution.. 

__— Elle pourrait le leisser aller sani eats- 


fun ; ear. il a souffert asses. de pèines et de 


chagrias pour l'itsulte que je nain à faite à 
la suivante. l 

x Si cela vous paraît convehable dè même 
qu'à Ghéreint , j'y ednpens volontiers , dit ia 
reine. — 

. Stellé rendit sa liberté à Édeitn, 

Or, les ‘couipépnons. de Ghéruint étaient 
nombreux; wt: jathais plus bulle vhevauchét 
ne voyagea vers la Saverne. 

Et sut l'autre rive du E O 
nobles d'Erbin, fils de Kustennin, leur père 
nourrieter à leur- tête pour. raæbvoir tt fêter 
Ghéraint; et plusieurs dames de la cour, es 
mère avec elles, vintent auevant d'Énit, 
fille d'Énioul, sa femme. Et la joie qu'eureai 
la cour et tous les habitants du pays en re- 
voyant Ghéraint, fut propertionnêe à l'aitiour 
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qu'ils avaient pour lui, à la réputation qu'il 
sAtait faite depuis son départ, et au service 
qu'il leur rendait en revenant dans ses do- 
maines pour défendre ses frontières. 

` Et ils arrivèrent à la cour; et ils y trouvè- 
rent une table somptueuse, st de nombreux 
présents , et des vins de toute espèce , et un 
service convenable, et une foule de musiciens 
et de jeux. 

Et pour faire honneur à Ghéraint, on in- 
vita tous les chefs de famille du pays à venir 
le svir lui rendre visite; et le jour et Ja nuit 
se passèrent en fêtes. 


XVI. 


Le lendemain matin, Erbin se leva, et il 
fit venir Ghéraint et les nobles hommes qui 
l'avaient accompagné, et il dit à Ghéraint : 

— Voici que je suis vieux et faible : tant 
que j'ai pu garder mes domaines pour toi et 
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pour moi, je l’ai fáit; tu es dans la fleur de 
la force et de la jeunesse, à ton tour de les 
protéger ! | 

— Si cela dépend de moi, dit Ghéraint, tu 

ne te démettras pas encore de ton autorité en 
ma faveur, et tu ne me feras pas quitter la 
cour d’Arthur. | o 

— Je m'en démettrai en ta faveur, répon- 
dit Erbin; et aujourd’hui même tu vas rece- 
voir l'hommage de tes sujets. — 

Alors Gwalhmaï dit : 

— Íl serait mieux de satisfaire aujourd'hui 
les personnes qui ont quelque grâce à de- 
mander, et de remettre à demain l'hommage 
qu'on doit rendre à Ghéraint. — 

Tous ceux qui avaient quelque grâce à de- 
mander furent donc réunis, et Kaderiez vint 
à eux, et s'informa de leurs requêtes : et cha- 
cun demanda ce qui lui plut; et les compa- 
gnons d'Arthur commencèrent à donner des 


présents, et aussitôt les hommes de Cor- 


Li 
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nouaille en offrirent jde même. Mais l'em- 
pressement était si grand, que la distribution 
. ne dura pas longtemps; et de toutes les per- 
sonnes qui sollicitèrent des faveurs, pas une 
ne partit sans être satisfaite. 

Et le jour et la nuit se passèrent en fêtes. 

Et le lendemain, dès l'aube, Erbin pria 
Ghéraint d'envoyer une députation à ses vas- 
saux pour leur demander s'ils voulaient bien 
qu'il allât recevoir leur hommage, ou s'ils 
avaient quelque objection à faire. Et Ghéraint 
envoya des messagers aux hommes de Cor- 
nouaille; et ils répondirent tous qu'ils se- 
raient au comble de.la joie et de l'honneur si 
Ghéraint venait recevoir leur hommage. Tous 
ceux qui étaient là Jui rendirent donc hom- 
mage, et restèrent près de lui jusqu’à la troi- 
sième nuit; et le- lendemain, les compagnons 
d’Arthur songèrent au dépert. 

— C'est trop tôt partir, dit Ghéraint ; de- 


meurez avec moi jusqu’à ce que j'aie fini de 
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recevoir lhommaÿge de mes principaux vas- 
saus qui ont consenti à venir me trouver. 

- Et ils restèrent près de lui jusqu’à ta fn; 
alors il repapnèrent la cour d’Arthur,et Ghé- 
raint les accômpagne avec Énit jusqu'à Dé- 
ganvi, où ils se séparèrent. 

: Alors Ondisou, fils du chef des Burgondes, 
dit à Ghéroint : 

— Avant tout, va euplorer los parties les 
plus recukéss de tes domaines, et remarque 
bien tes frontières ; et ei tu éprquves quelque 
souci à leur égard, faisde savoir à tes éompa- 
gons. E 
; mw Menei, dit Ghémint, je le feeai. — 

Bt Ghévaint 10 vondit dana la partia la plus 
éloignée de ses domaines, conduit par des gur 
des; et lea phofs du pays l'aconmpagnèrent; et 
la pointa la plus rosudée EAN bise 
il en prit posseæioe. 


QUATRIÈME BRANCHE. 


XVI. 


v 


Ghéraint continua de suivre les joutes en 
Cornouailles comme à la cour d'Arthur; et il 
fut connu de grands et vaillants guerriers, et 
ñ acquit autant de réputation qu'il en avait 
eu précédemment. Et il enrichit sa cour, et 
ses compagnons, et ses nobles des meilleurs 
chevaux, et des meilleures armes, et des joyaux 
les plus chers et lés plus précieux; et il se 
conduisit de telle sorte, que sa rénommée s'é- 
tendit d'un bout du royaume à l'autre. 


r 
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Et quand il le sut, il commença d'aimer {e 
bien-être et le plaisir, n'ayant plus de rival à 
craindre ; et il se livra tout entier à l’amour 
de sa femme, de la musique et du jeu. Et il 
‘ne quitta pas son palais de longtemps; et il 
‘finit par s'enfermer dans la chambre de sa - 
fémme, et il ne trouva plus de plaisir qu'avec 
elle : si bien qu'il perdit, avec le goût de la 
chasse et des distractions guerrières, l'affec- 
tion de ses nobles et de toutes les personnes de 
sa cour. Et les habitants du palais murmu- 
raient et plaisantaient de ce qu'il abandonnait 
ainsi leur société pour l’amour de sa femme; 
et ces murmures parvivrent aux oreilles d'Er- 
bin, et il en parla à Énit, et lui demanda si 
c'était elle qui avait changé Ghéraint, et qui . 
le faisait délaisser son peuple et ses cheva- - 
liers. | 
— Non, par le. ciel! dit-elle; rien, au con- 
traire, ne m'est plus odieux. — 
Et elle ne savait quelle conduite tenir; car 


‘. 
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si ellé n’osait se décider à avouer la chese à 
Ghéraint, elle ne pouvait pas davantage écou- 
ter les murmures sans lui en donper avis : et 
elle était bien affligée. 

Or, un matin, un jour d'été, ils étaient cou- 
chés : Ghéraint reposait sur le bord du lit, 
Énit était éveillée; et le soleil venait par les 
vitres de l'appartement éclairer leur lit de ses 
rayons; et la couverture, qui s'élait écartée, 
laissait voir les bras et la poitrine de Ghéraint, 
et il dormait. Énit le contemplait, admirant 
sa merveilleuse beauté, et elle dit : 

— Hélas! c'est done moi qui suis cause que 
ces bras et ce cœur ont perdu la gloire et la re- 
nommée guerrière qu ils avaient si bien ac- 
_ quisel — | 

Coinnie elle disait ces mots, des larmes rou- 
lèrent de ses yeux sur le sein de Ghéraint, et il 
s’éveilla. | 

Mais les larmes et les paroles. d'Énit pe 


. furent pas la seule cause du réveil de Ghéraint, 
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l'idée que ce n'était pas de lui qu’elle venlait 

parler, mais d'un quire chevalier qu’elle lüi 

préférait ot dont elle eût aimé la société, y 

contribua aussi ; et cette idêp le troubla, et T 
pelant son écuyer : 

— Va vite, dit-il, m’apprêter mon cheval 
et mes armes; toi, Énit, lève-toi, et t’habille, 
et fais seller ton cheval, et mels ton meilleur 
habit de voyage : malheur à moi! si tu re- 
viens dans ce palais avant de savoir si j'ai 
aussi complétement perdu mes forces que tu 
veux bien le dire : alors, tu pourras cultiver 
la société de l'homme à qui tu pensais. — 

Elle ge leva donc, et se revètit de ses habits 
les plus simples. 

_ — de pe U rien, dire, seigneur. 
à ta conduite. 

— C'est que tu veux rien comprendre, 
répaudit-il. v. 

Alors il vint trouver Erbin.: 
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. "Seigneur, ditil, je pars pour une quête, 

et je ne sais au juste quand je reviendrai ; 

“prends done soin du gouvernement de tes do- 
maines jusqu'à mon retour. 

— J'y consens, répondit Erbin; mais il me 
paraît singulier que tu partes si précipitam- 
ment. Et qui doit t'accompagner? car tu 
n'es pas de force à traverser seul le pays des 
| Loégriens *. | | 

— Une seule personne, dit Ghéraint. 

z Que Dieu te conseille ;' mon fils; et 
puisses-lu trouver de nombreux compagnons 
chez les Loëgriens!— ` i 

Alors Ghéraint alla chercher son palefroi, 
et il était vêtu d’une armure étrangère, lourdè 
et brillante : et il fit monter Énit à cheval, eñ 
Jui ordonnant de prendre les devants. 

— Et, quoi que tu voies, lui dit-il, quoi 


que tu entendes à mori sujet, ne détourne 


1 L'Angleterre. 


2 
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pas la tête, et, à moins que je te parle, ne 
m'adresse pas un mot. — 


XVIIL. 


Ghéraint partit avee Énit ; et il ne prit pas 
le chemin le plus agréable et le plus fréquenté, 
mais le plus désert et le plus hanté par les 
voleurs, les brigands et les bêtes venimeuses. 

: Et ils trouvèrent une grande route qu'ils 
suivirent et qui les conduisit à une vaste forêt, 
où ils entrèrent; et ils apérçurent quatre ca- 
valiers armés sortant de la forêt; et quand 
les cavaliers les virent, ils se dirent l’un à 
l'autre : 

— Voici une belle occasion de prendre 
deux chevaux et une armure, sans compter 
une dame; car nous n’aurons pas grand peine 
à vaincre ce chevalier qui est seul, et penche 
la tête d’un air si triste et si dolent. — 
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Enit entendit ces parèlés, et elle ne savait 
que faire de peur de Ghéraint qui lui avait 
ordonné de se taire. 

— ce la vengeance. céleste tombe sur 

i, dit-elle, si je aime pas mieux mou- 
rir cai sa main que de celle d'uni autre ; quand 
il devrait me tuer, je lui adresserai la parole 
pour ne pas avoir le malheur d’être témoin 
de sa mort. 

— Seigneur, dit-elle, as-tu entendu les pro- 
pos que viennent de tenir ces gens à ton 
sujet? — 

Ghéraint leva les yeux sur elle et la regarda 
d’un air furieux. 

— Tu mas, dit-il, qu'une. chose à faire : 
c'est te taire, comme je te lai ordonné : je 
veux du silence, et non des avis ; et quoique tu 
souhaites de me voir battu et tué par ces 
. hommes, je n'ai point peur d'eux. — 

Comme il parlait ainsi, le chef des brigands 
mit sa lance en arrêt et fondit sur Ghéraint : 
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èt Ghéraini sottint ke: choux, de pied ferme; 
puis, pionant sa revanehe, fl: purta ah (il 
coup au cavalier au milieu, dd sen écu, qu'il 
le fendit an deug et brise son armure, et lui. 
fit pesser au travers dù cefps unè cøeùdéè de 
ta lanse, et le jeta à térre par-desius la crôupe 
de son chéval à uhe lohgaeur de lenas: 

. Et le escond cavalier l’aisaillit, furieux, 
irrité de la mort de son compagnon : mais 
d’un seul coup Ghéraint le renversa de même, 
et le tua comme l'autre : et le troisième se 
présenta, et il fut tué pareillement, et le qua- 

tmème eut le même sort. 

Voyant cela, la jeune femme restait triste et 
pensive ; quant à Ghéraint, il mit pied à terre, 
et prit | les armes, des hommes qu il venait de 
tuer, et les attacha aux pommeaux des selles, 
et il lia ensemble les rênes des chevaux, et il 


remonta à cheval. 


— Voici ce que tu vas faire, dit-il alors à 
Énit; tu vas t’ocouper de’ces quatre cheyaux 


vt les clauses hevani toi, et cheminer èn eilonce 
somme je te ibi erdunné : gardevtei de rien 
dine, à moins que jo ne te parle; je pronds 
Dieu à témoin que s’il en est autretnent, où 
sré pour ton malheur, | 

— Monsoigaeur, dit-elle, je me conforme- 
rai autaut que jé pourrai à tes désirs. — 


XIX. 


Et ils pénétrèrent plus avant dans la forèt, 
et en la quittant ils entrèrent dans une grande 
plaine, et au milieu de cette plaine il y avait 
uù épais bois taillis, ét ils en virént sortir trois 
cavaliers bien armés commé leurs cheväux, qui 
se dirigérent vers eux. Et fa féune femme 
avait les Yeux attachés sur eut, et quand ils 
furent à portée dè la voix, ele lès entendit sè 
dire Pun à l'autre. 

— Voici une bonne rerivontre pour nous ı 
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quatre chevaux chargés de quatre arinures : 
aous n'aurons pas de peine à les enlever à ce 
dolent chevalier, et la jeune femme aussi nous 
la prendrons. 

— Cela n'est que trop probable, se dit Énit, 
car mon mari est épuisé par la lutte qu'il vient 
de soutenir. Que la colère de Dieu tombe sur 
moi si je ne le préviens pas! — 

Et la jeune femme attendit que Ghéraint la 
rejoignit. | | 

— Monseigneur, dit-elle, as-tu entendu les 
propos de ces gens à ton sujet? 

— Qu'est-ce? demanda-t-il. 

— lls se disaient l’un à l'autre qu'ils gagne- 
raient aisément les dépouilles que voilà. 

— Par le ciel! s'écria Ghéraint, leurs pa- 
roles m'ennuient moins que ton bavardage, et 
ton insistance à me désobéir. 

— Moriseigneur, répondit-elle, je craignais 
qu’ils to surprissent, 


\ 
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. — Tais-toi! dit-il; ne t'a+je. pas oñdonné 
de te taire? — ” 
Là-dessus, un des cavaliers ai ga' un en 
arrêt, at. aswaillit Ghéraint, et lui porta un 
coup qu'il ‘espérait bien devoir être efficace ; 
toutefois Ghéraint n’y prit pas garde, et le 
coup porta à faux. Mais attaquant à son tour 
son adversaire, il le visa au milieu du corps, 
et il le frappa si violemment, que son épaisse 
armure ne put le protéger, et que le fer et une 
partie du fût de la lance le traversèrent de part 
en part, et le jetèrent à terre, par-dessus la 
croupe du cheval, à la longueur d’un bras et 
d’une lance. Et les deux autres cavaliers s'ap- 
prochèrent à leur tour, mais ils n'eurent pas 
plus de succès que leur compagnon. 

… Et la jeune femme se tenait près de là, re- 
gardant ce qui se passait ; et si d’une part elle 
craignait que Ghéraint ne fùt blessé dans l’as- 
saut des cavaliers, de l'autre elle se'réjouissait 


. m 


de le voir vainqueur. 
IL. 5 
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 : Ef Ghórajnt mit pied ù-tetrd; et- attacha les 
trois armures sur les trois sekleÿs: et lin oh- 
setible les tbis vônes des chévaux: si bien 
qüe maintenant il en avait sept: Et il emotità 
stit sòn cheval, el- ordonna ksa fetimie de ‘ 
chasser devàrit allë lus Autres. © =? 

'Je ferais rmileux dé mié taito qtia dë tè 
parler, djöutat-il, qand lt në stits pas tities 
ads. o o. 2 ene Io i 
° aa Jeleë siivtai atituit qué jé pøtrài, tott- 
seigneur, Ht-eħè; mhais jé ne ptis te ëxchiér 
lës paroles violentes et mëniyatites que f'att 
tends prôférér conirè toi diik Sthahgôé per- 
süñnes qui hanteñt cé désert. ` 
“> Je prénds Dieu à témoin que je ne te de 
mande que dü silence; ainsi donc tais-toi. 
 — Monseigneur, jé me tairai autant que je 
ones dit-elle. — > °: 

“Ét la jeune lemme chéminai en chassait 
_ les chevaux devant elle: i efle gagnait du ter- 


rain. 


U ' ts 
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XX. 


En quittant le bois taiHis dont il 4 été dieg- 
tion, ils entrèrent dans une vaste et affrettéb 
- plaine, età une grande distance ile apéfçurent 
une farêt : et ils ne-pouvalunt en voir ni l'as. 
trénsité ni leg limites, exeepté celles qui étaient 
les plus près d'eux; et ils la gagnaient quand 
cinq cavaliers en sortirent, impétneux, hardis, 
grands et forts, mon.és sur des chevaux vigo 
reux et membrus, et hauts de taille, et ardents, 
et bennissänt d'un air superbe, et ayssi, hien 
armés que ceux qui les montaient. 

Et quand ils furent à portée de la voix, fait 
les entendit dire : 

= Voici une belle capture; nous la ferons 
sans beaucoup de peine : car il nous sera a 
cile d'enfever à ce chevalier qui est seul, et a 
Pair si triste et si dolent, ses chevaux, et ses 
ârtriés, et sa belle aussi. — 


£$ CONTRI POPULAIRES 

Énit souffrait cruellement de les entendre 
parler de la sorte, et elle ne savait au mondé 
ce qu’elle avait à faire ; enfin elle se détermina 
à prévenir Ghéraint. Elle retourna. done vers 
lui : 


v — Monseigneur, | dit-elle, si tu avais en- 
tendu comme moi les propos qu'ont tenus ces 
gens à ton sujet, tu serais ne circonspect que , 
tu na l'es. — | 


Ghéraint sourit avec loue d'une co- 
lère concentrée, et lui répondit : 
“— Tu es donc décidée à faire tout le con- 


traire de ce’ que je tai ordonné mais tu vas 
e repentir. _ 


' Et les cavaliers les ayant joints, Ghéraint les 
- battit tous cinq ; puis il plaça leurs cinq ar- 
mures sur leurs cinq selles, et lia ensemble les 
brides des douze chevaux, et en 1 confia le soin 
à Énit. 


— J'ai perdu jusqu'ici mon temps, dit-il, 
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à te donner des ordres; maïs celte fois c'est 
bien sérieusement que je te parle. — 

Et la jeune femme se dirigea vers le bois, 
prenant les devants sur Ghéraint, comme il le 
lui avait ordonné. Et il souffrait, autant que 
sa colère pouvait le lui permettre, de voir une 
femme comme elle conduisant des chevaux. 

Et ils entrèrent dans le bois, qui était vaste 
et profond, où la nuit les surprit. 

—…— Jeune femme, dit Ghéraint, il est inutile 
de songer à poursuivre notre route. 

— Monseigneur , dit-elle, je ferai tout ce 
que tu voudras. 

— [l serait mieux de sortir du bois pour 
dormir et attendre le jour, alors nous nous 
remettrons en route. LL 

— d'y consens volontiers, répondit-elle. — 

Et ils sortirent du bois; et Ghéraint descen- 
dit de cheval, et Énit aida à descendre. 


— Je ne puis m'empêcher de dormir, tant 
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je snis fatigué, ditril;. veille dsmo:à la gande 

des chevaux, e$ ga t'endors pes, - 

= Qui, monseigneur, répondit Énit. »- 
Et i) se mit à dormir {out armé; at il pass 

Ainsi la ayit; qui n'était pag longue dans celta 

saion de l'anués, | 


XXI. 


. Quand parut l'aurons, Énit regarda putour 
d'elle pour vair si Ghéraint dorait ANENTA, 
et įl s'éveille. | 

— Monseigneur, dit-elle, ygilà quelque 
temps que je voulais fe réveiller. — 

Ghéraint ne lui parla point de la fatigue 

qu ’elleéprouvait, lui ayant « ordonné desetaire; 


mais il lui dit en se levant : 


TE 


~ '— Prends les chevaux, et chevauche tout 
droit devant toi, comme hier. — 

Et ifs quittèrent bientôt le bois, et ils en- 

trèrent dans un pays ouvert, où s'étendaient, à 
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main droite, des prairiés dans fesquelles on 
faisait les oins; et fs trouvèrent une rivière 
où leurs éhievaux descendirent pour boire. 

En sortant de la rivière, et grhvissant la 
rive escarpée, ils rencontrèrent un jeane gar- 
çon portant un panier au cou : ét ils virent 
qu’il avait queque chose dans son panier, 
mais ils ne surent ce que c'était; il avait en 
outre à la main une petite cruche bleue, au 


goulot -de laquelle était attaché un vase à 


boire. 

Et le jeune homme salua Ghéraint. 

— Dieu te garde, dit Ghéraïint; et d'où 
viens-tu ? 

— Je viens de la ville, dit-il; puis il ajouta : 

— Seigneur, puis-je, sans indiscrétion, te 
demander aussi d’où tu viens? 

— Oui, sûrement, répondit Ghéraint : je 
viens de ce bois que tu vois. 

— Mais tù n'as pas traversé lout le bois au 


jourd'hui? 


72 COMTES. POPULAIRES . E 
~ — Non, nous y avons passé la nuit. 

— Je gage, dit le jeune homme, que tu 
n'as point passé une trop bonne nuit, et que 
tu tes couché sans souper? 

— C'est vrai, dit Ghéraint. : 

__— Si tu veux m'en croire, fit le jeune 
homme, tu prendras quelque nourriture? 

— Et qu'as-tu avec toi? demanda. Ghé- 
raint, | | 
— Du pain, de la viande et du vin : c’est le 
- déjeuner des faucheurs; si tu veux l’accepter, 
seigneur, je ne le leur porterai pas. 

. — de l’accepte, dit Ghéraint, et que Dieu 
te le rende! — | 

Ghéraint mit donc pied à terre, et le jeune 
homme fit descendre Énit; et ils lavèrent, et 
ils commencèrent à manger. 

Et le jeune homme coupa le pain, leur 
donna à boire, et les servit. | 

Et quand le repas fut achevé, il se leva, et 
dit à Ghéraint : 
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— Seigneur, avec ta permission, ‘je’ vais 

maintenant aller chercher à manger pour les 
faucheurs. 


— Va d’abord à la ville, dit Ghéraint, et 
fais préparer pour moi un logement dans le 
meilleur quartier, et une écurie commode 
pour mes chevaux; mais commence par choi- 
sir, entre ces chevaux et ces armures, le che- 
val et l’armure qui te conviendra, pour prix 


de Les services et de ton déjeuner. 


— Merci, dit le jeune homme : il y aurait 
de quoi payer des services bien plus considé- 
rables que les miens. — | 

Et il se rendit à la ville, et il loua pour Ghé- 
_raint le logement le meilleur et le plus agréa- 
ble qu’il put trouver; après quoi il alla au 
palais avec le cheval et l'armure, et vint trou- 
ver le comte son maître, et lui apprit ce qui 
lui était arrivé. . 


— À présent, dit-il, je retourne chercher 
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ke jeuge bomme pour le-sosduire à 608 loge- 
mesh.. 

— Va, répondit le comte; et dis-lui qua ja 
gerai bien aise de Je receyoir dans mpn pa- 
lgis. — 

Et le jeune anne alla rejoindre Ghéraint, 
et Ipi apprit que le comte voulait le recevoir 
daps çon propre palais; mais Ghéraint pré- 
féra le logement qu’on lui avait loué ; et il y 
trouva une belle chambre bien jonchée et ta- 
pissée, et pour ses chevaux une écurie spa- 
cieuse et cómmode, où le jeune homme avait 
pris soin de faire porter des fourrages en abon- 
dance. 

Quand Ghérgint et Énit eurent changé de 
vêtements, le chevalier dit à sa femme : 

— Tu vas aller habiter un autre apparte- 
ment, et tu n’approcheras pas de celui-ci ; tu 
pourras te faire servir dans le tien par les fem- 
mes de la maison, si cela te convient. 

r- Qui, momseigyeiir, dit-elle. — 
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Alors l’hôtelier vint trouver Ghéraint, et lui 
souhaiter la bienvenue. 

— O chef, lui demanda-t-il, as-tu pris ton 
repas? | 
. — Je l'ai pris, répondit Ghéraint, mr 

Le jaune homme lui demande, à son jaur, 
s’il ne hoirait pas volontiers avant l'arrivée 
du eamie. 

— Qui, vraiment, ditbil, m 

Le jeupe homme alla dore leur charcher à 
boire dans la ville; et ils se mirent à boire. 

J'ai qnvie de dormir, dit Ghévaint. . 

r Bien, répondit le jeune homme; pane 
dant que tu dormires, je vais relogener près 
du eomte. 

mn Va, dit Ghéraivt, at ravigns di je te 
ferai appalep, = 

Et Gléraint alla se reposer ; nit en fit 
antant. 
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XXII. - 


Le jeune homme vint trouver le éomte, et 
le comte lui demanda où habitait le chevalier, ` 
et le jeune homme le lui apprit; puis il ajouta : 

— Voilà le soir ; il faut que j'aille le servir. 

— Va, dit le comte; et salue-le de ma part, 
ët dis-lui que j'irai lui rendre visite dans la 
soirée. 

— Je vous obéirai, — répondit le jeune 
bomme. á 

Il se rendit donc près des époux qúand vint 
l'heure du réveil ; et ils se levèrent et sortirent. 
- Et quand vint l'heure du repas, ils se mirent 
à table, et le jeune homme les servit. 

Et Ghéraint demande à son hôte s’il n'avait 
- pas quelques amis dont la compagnie pùt lui 
étre agréable; et sur sa réponse, il lui dit : 


— Fais-les venir, et régale-les à mes frais 
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des mets les plus exquis qu’on puisse trouver 


à acheter en ville. — Re 


Et l’hôtelier en choisit un certain nombre, 
et les régala aux frais de Ghéraïint. | 

Cependant le comte vint'rendre visite à Ghé- 
raint, suivi de sês douze principaux etes: 


et Ghéraint se leva pour le recevoir. 
— Que Dieu te garde, dit le comte. — 


Alors ils s 'assirent, selon leur dignité; et le 
comte entra en conversation avec Ghéraint, 
et lui demanda quel était l’objet de son voyage. 

— Je n’en ai point, répondit-il ; je cherche 
des aventures, et suis mon caprice. — | 

Alors le comie jeta les yeux sur Éoit, et la 
regarda attentivement : et il pensa en lui- 
même qu’il n avait jamais vu une jeune femme 
plus belle et plus gracieuse, et toutes ses pen- 
sées et ses affections se concentrèrent en elle. 
El il dit à Ghéraint : g e 


= voat me permettre diler c cauber en 
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particulier suce gaite jenne ferhme ijue je vois 
là-bas? 
.— Avec plaisir, répand PPT 
Le comte alla dano causer ayeo Éait. 
. ~ Jeune femme, dit-il, tu ne dois guère 
trouver de plaisir à voyager ainsi avec cat 
homme? | 
— Tl ne m'est point désagréable, dit-elle, 
de faire le même chemin que lui. 
p — Mais tu n as ni page ni suivante pour te 
servir, dit, | 
— — En vérité! répondi-elle, j'aime mieux 
. setit ‘cd ehieÿalier qué d’ dite servie pa des 
pages ef des sulvartes. 
a Beoutétnol hien, ditit : je te donte tout 
tmon cotitté, si tu Yeux rester vivre avéc mol. 
a Par le cièl! je n'en feral tien, s'écria- 
Hee : cet homirne ëst 1e ptérnier qui alt réçu ` 
ma foi, et jë Jui sétaîs Infidètet 
— Tu raisonnes mal, répondit fe dòmte : 
sò joéno ce choraliur,: jë phis te préndte et te 
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farder: aei: longlmps que jé vondtar, ét, 
déund tú nu me plairäd plus, te Gigédiur: 
mais st ta t0 düfines à thoi dé ton: plein eté, 
je jute que hotte uhion dürera autant die ità 
vie. — : d 
Puit pesa ces parolen ; el jagen qu'il serait 
priidént de itti laisser vomesvolr des epi 
rances. . DDR. 

== Éh bien! chef, lui dit-elle, tlreemoi 
d'ettibartas, ét mets mon hounettt à totivdit 
èn vetiatit m'énlever demain. . | 

— C'est donvent! v'écrin-tit t -= ptris il gè 
leva et sortit avec sa suite. 

' EtAd jeúhė fentiné ne dit'riéti alors'à Ghé- 
raint de sa conversatiorr ävet lè comte; de petir 
de le tettre en dolète, et dé fai déntier de 
P inquiétude et des soucis. 
Pt à l'heure dtdrnairé, ifs 8 de Tou- 


cher. Et au comiéritémerit de ta tiuit, Énit | | 


dormit un péu; fais à minuit eRe de eva, et 
réunit toutes les pièces de l'armure dé GH6- 
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raint, afin qu'il les trouvât sotis:sa- maia; et 
ella iraversa en tremblant la partie de la maj- 
son qui la séparait de la chambre à coucher 
de Ghéraint, et elle s’approcha de son lit, et 
l’appela d’une petite voix douce : | 

. — Monseigneur, ditelle, lève-toi, car voici 
les parokes du comte et ses intentions à mon 
| T — 

. Etelle apprità Ghéraint c ce qui s'était passé; 
et Ghéraint, quoique toujours irrité contre 
Énit, tint compte de son avis, et s’habilla ; et 

ella alluma un flambeau pour qu’il pût à voir 
_ clair. | 
: — Laisse là ce flambeau, dit-il, et va me 
chercher l’hôtelier. — . o 

-. Elle alla donc chercher l’ hôtelier, et il vint 
trouver Ghéraint. 

. — Combien te dois-je? denaid Ghéroint. 
. — Peu de chose, j je crois. | 
Prends les onze chevaux et les onze ar- 
MEES; , 


sit 
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— Merci, seigneur, dit-il; mais tu n'as pas 
dépensé la valeur d'une seule armure. 

— Tu n'en seras que plus riche, répondit 
Ghéraint. Mais, à présent, veux-tu me és 
hors de la ville? : 

— Avec plojsir, dit l'hôtalier: et quelle di- 
rection veux-tu prendre? TE 

— Une direetion différente de.celle qui m'a 
coduit ici. — 

L'hôtelier lui servit donc de ui aussi 
longtemps qu’il voulut; puis Ghéraint fit 
prendre les devants à Énit, et elle obéit, et elle, 
gagna du terrain; et l’hôtelier revint chez 
lui. r 

A peine y était-il arrivé, qu'il entendit au 
dehors le plus grand tumulte qu’on eût ja- 
: mais oui; et en regardant par la fenêtre, il 
vit quatre-vingts. chevaliers armés de toutes 
pièces qui cernaient la maison, le comte, im- 
palient, à leur tête. | 


— Où est le chevalier ? dit le comte. 
IT. | . 6 
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~ [lost parti depuis quelque temps. 

— Pourquoi, misérable, l’as-tu laissé par- 
tir sans m'en informer? o 

-u Mon seigneur, tu ne me l’avais pas-pres- 
crit, autrement je ne l'aurais pas laissé partir. 

— Quel chemin crois-tu qu'il a pris ? 

— La grand'route, — 

Et le comte et sa suite chevauchèrent de ce 
côté, et, trouvant des traces de chevaux, ilsles ` 
suivirent. | LE 

Et quand la jeune femme vit paraitre l'at 
rore, elle regarda derrière elle, et vit s'élen 

ver un épais nuage de poussière, qui s'ap- 
prochait de plus en plus, de moment en mo- 
ment: et elle s’en inquiéta, ne doutant pas 
que c'était le comte et sa suite qui les pour- 
suivaient. Et voilà qu'elle vit briller l’armure 
Pat chevalier à travers la poussière du che- 
min. | E | 
 — Par ma foi, se dit-elle, quand mon mari 


devrait me tuer, j'aime mieux recevoir la 
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. moft de sa main, que de le voir périr parce 
que je ne l’aurai pas prévenu. | 

— Mon seigneur, fit-elle, vois-tu cet homme 
qui accourt vers toi, suivi de beaucoup d'au- 
tres ? | 

— Je le vois? s’étria-t-il; mais je vois atesi 
que, malgré mes ordres, tti ne peux garder 
le silénee. — 

En parlant «insi; it fit volte-fhée aù cheva- 
lier, et du premièr coup Íl 'Tétendit mort aux 
pieds de son cheval. Et i? abattit dé même du’ 
premier coup, l’un après l’autre, les quatre- 
vingts chevaliers; et depuis le plus faible jus- 
qu’au plus fort, ils- l'attaquèrent tous chacun 
à leur tour, à l'exception du comte. Et le 
comte se présenta le dernier pour le combat- 
tre, et il brisa uné première lance, puis üne 
seconde ; et Ghéraint, prenant bien ses mesu- 
res, lti porta un tel coup de lance au milieu 
. da bouclier, qu'il n’en fallut pas un second 

pour le féndre, et rompre son ärinure; etle 
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jeter à terre par-dessus la croupe de son che- 
val, et le mettre en danger de mort. 

~. Ghéraint se rapprocha de lui; et au bruit 
de l'armure du cheval, le comte rouvrit les 
yeux : 

— Grâce! seigneur, dit-il. — 

Et Ghéraint lui fit grâce. Mais le lieu du 
combat était si rocailleux, et l'assaut fat si 
violent, qu’il n’y eut pas un seul des cheva- 
liers du comte qui n’eût reçu de la main de 
Ghéraint un coup terrible, désespéré, mortel. 


XXII. 


Ghéraint prit la grand'route qui s'ouvrait 
devant lui, et la jeune femme le précéda. Ils 
ne tardèrent pas à trouver une des plus belles 
vallées qu ils eussent jamais vues : une rivière 
y coulait, et sur cette rivière s'élevait un pont, 
et la grand’ronte conduisait au pont; et sur la 
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rive opposée, au-dessus du pont, ils aperçu- 
rent une ville fortifiée, la plas belle du monde. 
Et comme ils approchaient du pont, Ghéraint 
vit venir à lui d'un épais taillis un chevalier 
monté sur un grand cheval qui marchait d’un 
pas relevé, et semblait vif, mais docile. 

— Chevalier, dit Ghéraint, d’où viens-tu? 

— Je viens, répondit l’autre, de la vallée 
que voilà. 

— Peux-ta m'apprendre, dit Ghéraint, quel 
est le seigneur de eette vallée charmante et de 
cette ville fortifiée ? - 
| — Oui, sûrement : les Franks l'appellent 
Gaiffert-le-Petit, et les Kemris ar-Brenin-bi- 
han. i 

— Puis-je traverser ce pont, dit Ghéraint, 
et passer par le gränd chemin qui longe là 
ville ? — | 

Le chevalier lui répondit : 

— Tu ne peux passer au pied de la tour 


t Le petit roi. | 
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qui s'élève à l'autre extrémité du pont, sans 
être tout d'abord résolu à le combattre, car il 
a coutume d'attaquer tout chevalier qui tra- 
varse ROG terres, 

— Par le aiell s’éerid Ghéraint, je n'en 
poursuivrai pas moins ma ronte. 

— Şi cala t'arrive, dit le chevalier, tu ne 
 recusilleres probablement que de la honte et 
du déshonneur pour prix de ton audace. 

Alors Ghéraint prit le chemin qui menait 
à. la ville, et ce chemin le conduisit à un tępe 
tre raboteux, rocailleux, élevé, d'en. accès 
difficile; et çomme il gravissait le tertre, voici 
venir derrière luj up chevalier monté eur un 
cheval de bataille plein de vigueur, d’une 
haute taille, d’une allure fière, aux larges sa- 
bots, et an large poitrail; at Ghéraint n'avait 
jamais vu d'homme plus petit que le cavalier, 
et il était armé de touteg pièoss, çumme sa 
monture, | ne 
Et en abordant Ghéraint, il lui dit : 





\ 
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— Estoe par ignorance, ô chef, ou par 
présomption que tu visas m'insulter et en- 
freindre mes lois? 

— Je ne savais pas, répondit Ghéraint, que 
cette route fût interdite aux voyageurs. 

— Tu le savais, répondit l’autre; et tu vas 
me suivre À ma cour pour me rendre raison. 

— Non, par ma foi! dit Ghéraint; je ne te 
suivrais pas même à la caur de ton suserasn, 
. à moins que ce ne soit Arthur,- 

— Par la droite d'Arthur lui-même! dé 
cria Je chevalier, tu me rendres raison ou tu 
me battras. — 

Et aussitôt ils s’attaquèrent; et l'écnyer du 
chevalier présentait à son maitre autant da . 
lances qu'il en brisait; et ils se portèrent l’un 
à l'autre des coups si rudes et si terribles, 
que leurs boucliers en changèrent de couleur. 
Mais Ghéraint avait beaucoup de difficulté à 
combattre son adversaire, dont la petite taille 
. empêchait de lui porter un eoup décisif, . 
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quelque effort qu'il fit pour y réussir. Et ils 
se battirent de la sorte jusqu'à te que leurs 
chevaux tombèrent à genoux, el que Ghéraint 
démonta le chevalier : alors ils combattirent 
à pied,.et ils s'assaillirent avec tant de force, 
et de fureur, et de violence, que leur heaume 
fut percé, et leur cimier coupé, et leur ar- 
mure brisée, et leur vue obscurcie par la 
sueur et le sang. A la fin, Ghéraïnt s'emporta, 
et il appela à lui toutes ses forces, et, furieux, 
prompt comme l'éclair, plein de colère et de 
résolution, il leva som épée, én assena sur lha 
tête du chevalier un coup si terrible, Bi vio- 
lent, si affreux et si pénétrant, qu'il lui fendit 
le casque; ét la peau et la chair, et le crâne, 
ét qu’il envoya l'épée -du Petit-Roi voler à 
l'extrémité dé la plaine : et le Petit-Roi cria 
grâce. 
* — Quoique tu maies été ni courtois ni 
juste, jè te ferai grâce, dit Ghéraïnt, à condi- 
* tion que tu deviendras mon compagnon d'ai -~ 
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mes, et que tu jureras de ne plus te battre 
à l'avenir avee moi; mais au contraire de me 
venir en aide toutes les fois que tu apprendras 
que je suis en danger., 

— J’y consens avec joie, — dit-il; et il lui 
en donna sa parole. | 

— Maintenant, seigneur, ajouta-t-il, vieus 
à ma cour pour te délasser de tes fatigues. 

— Je ne le puis pas, répondit Ghéraint. — 

Alors Gwiffert-le-Pelit aperçut Énit qui ‘se 
_ tenait à l'écart ; et il s’affligea de voir une 
jeune femme de si noble apparence si profon- 
dément triste, et il dit à Ghéraint : 

— Seigneur, tu as tort de ne pas vouloir 
prendre de repos et te délasser un peu ; cer si 
tu rencontres quelque obstacle, danë l’état où 
te voilà, il ne te sera pas facile de le sur- 
monter. — 

Mais Ghéraint voulut absolument pour- 
suivre sa route, et il remonta à cheval épuisé 
ede fatigue et tout couvert de sang ; et la jeune 
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femme prit les devants, et ils gagnèrent un 
bois qu'ils voyaient devant eux. 


XXIV. 


Le soleil était au milieu de ṣa course; et 
l'armure de Ghéraint, trempé de sang at de 
sueur, s’attachait à se peau; et quand ils ar- 
rivèrent au bois, il s'assit snye ma -aebre pour 
so. mettre à l'abri du solgil, et spe blessures le 
faisaient plus souffrir q'an: moment où il les 
reçut. Et la jeune femme s'assit soya up autre 
arbre. . a 
- Or, voici que le sou lointain d'un cor se fit 
entendre ; puis un grand cliquetis d'armurps: 
c'était Arthur et sa suite qui venait d'entrer 
dans le bois. Et tandis que Ghéraint se de 
mandait comment il pourrait kes éviter, il fut 
aperçu par nn valet de pied de Kai, lọ major- 
dome de la cour, et ce valet vint trouver san, 
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maltro, et lui dit qui il venait db voir dans le 
bois. | | 
. Et le majordome aussitôt de faire seller son 
cheval, et de prendre sa lance et son bouclier, 
et de se diriger vers l'endroit où était Ghé- 
raint. 
— Chevalier, lui dit-il, que fais-tu là? 
— Je m’abrite des rayons du soleil à l'om- 
bre de cet arbre. | 
— Pourquoi voyages-tu, et qui es-tu? 
 — Je cherche des aventures, et vais où j'en 
espère trouver. : 
 — Vraiment! dit Kai; alors viens avec moj 
trouyer Arthur qui est ici près. | 
| — Non, par Dieu ! répondit Ghéraint. 
— Tu viendras! s'écria le majordome. — : 
Alors Ghéraint reconnut Kai; mais Kat ne 
reconnut pas Ghéraint, et l'attaque -vigou- 
reusement : et Ghéraint s'emporta, et il frappa 


„lo majordome du fút de sa lance, et il le ren- | 
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versa la ôte la première; mais il ne voulut 
pas pousser plus loin la correction. 

Kai se releva étourdi et meurtri, et il re- 
moita à cheval, et regagna sa tente; pu il se 
rèndit à celle de Gwalhmaï : | 

— Seigneur, lui dit-il, un de mes valets de 
pied m'a dit avoir vu dans le bois un che- 
valier blessé, portant une armure en loques; 
tu ferais bien d'aller t'en assurer. 

— Pourquoi non? dit Gwalhmai. 

— Alors prends ton cheval et tes armes, dit 
Kai; car on m'a dit qu’il n'était pas très- 
courtois envers les personnes qui s'approchent 
de lui. — | 

Gwalhmaï prit donc son épée et son bou- 
clier, et monta à cheval, et sə rendit à len- 
droit-où était Ghéraint. 

— Seger chevalier, dit-il, pourquoi 
voyages tu ? `. | 
— Pour mon plaisir, et pour hiai des 
" aventures. . 
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— Veux-tu me dire qui tu es, ou veux-tu 
venir saluer Arthur qui se tient près d'ici? 
— Je ne veux ni faire amitié avec toi, 
ni aller saluer Arthur, répondit Ghéraint. — 
Et il reconnut Gwalhmaï; mais Gwsihmai 
ne le reconnut pas. l 


— Je ne te quitterai pas, dit Gwalhmaï, 
, que je ne sache qui ta es, — 

Et il frappa d'une telle forcé du fer de sa 
lance sur le bouclier de Ghéraint, que le fût 
vola en éclats: et comme leurs chevaux se 
trouvaient front contre front, Gwalhmaï re- 
garda attentivement Ghéraint et le reconnut. 

— Ah! Ghéraint, s'écria-t-il, estce bien 
toi? 

— Je ne suis pas Ghéraint, répondit la 
chevalier. N E 

— Tu es Ghéraint, par Dieu! s’écria Gwalh- 
mai; nous soïmes deux insonsés, deux misé- 


rables de nous battre ainsi. — . | 


4 
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Alors il regarda autour de luf et aperçut 
Énit, et il ta salua courtoisement ; puis il dit 
au chevalier : : l 
-—(Ghéraint, viens rendre visite à Arthur; 
-il est ten seigneur el tan leavin. 
— Jene le puis, répondit Ghéraint j carje ne 
suis pas dans un costume à faire des visites. — 
Sur ces entrefaites, un jeune homme vint 
parler à Gwalhmaï, et Gwalhmai l'envoya 
dire à Arthur que Ghéraint était là, blessé, et 
qu'il ne voulait point venir lui rendre visite, 
et qu'il faisait pitié à voir; cet ordre fut 
donné en secret au jeune homme de sorte que 
Ghéraint ne s'en aperçut pas. 
 —PrieArthur, ditGw alhmaï, defairetrans- 
porter sa tente au bord du chemin; car Ghé- 
rdint est décidé à ne pas le prévenir, et il 
n’est point facile de l'y contraindre de Phu- 
meur qu'il est. — 
Le jeune homme se rendit" done aupny 
d'Arthur et lui donna connaissance da mds 
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sage de Gwelimat, et Arthur fit transporter 
sa tente au bord du chemin; et la jeune 
femme se réjouit dans son cœbr; et Gwalhmai 
conduisit Ghéraint plus avant sur la ronte, 
si bien qu'ils arrivèrent aux lieux où campait 
Arthur, dont les officiers étaient occupés à 
dresser sa tente au bord du chemin. 
— Sire, dit Ghéraint, je tè salue. 
— Dieu te soit en aide! mais qui es-tu ? 
-demanda Arthur. 
— C'est Ghéraint, Tr Gwalhmat ; sil 
ne serait point venu te-trouver de lui-thèême. 
_— Vraiment! dit Arthur ; il a donc perdu 
la raison. — 
= Alors arriva Énit, et ES Arthur. 
— Dieu te garde, répondit-il. — 
Et il donna ordre à un de ses officiers d’ai- 
der la jeune femme à descendre de cheval. 
— Énit, dit Arthur , quelle chevauchée 
avez-vous entreprise ? 
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— Je n’en sais rien, dit-elle; mais je ne 
le suis pas moins partout où il va. 

. — Sire, dit Ghéraint, avec ta permission, 
nous allons partir. | 

— Où veux-tu aller? fit Arthur; mainte- 
nant tu ne peux plus voyager sens risquer ta 
vie. | 

— Il ne veut point écouter mes conseils, 
dit Gwalhmai. 

— Mais il écoutera les miens, dit Arthur, 
et il ne nous quittera pas avant d’être guéri. 

— Laisse-moi poursuivre ma route, ré- 
pondit Ghéraint. 

— Non, par lé ciel! — s'écria le prince, . 
et aussitôt il ordonna à une demoiselle de con- 
duire Énit dans la tente de Gwennivar; et 
Gwennivar et toutes ses femmes se réjouirent 
de son arrivée, et elles la dépouillèrent. de 
ses habits de voyage, et lui.en donnèrent 
d’autres. | 

Arthur fit venir aussi Kaderier, à qui il 
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ordonna de dresser une tente pour Ghéraint, 
et les médecins qui devaient le soigner reçu 
rent ordre de ne le laisser manquer de rien. 

Kaderiez obéit ; et Morgan-Hud et ses élèves 
furent mandés près dé Ghéraint. 

Arthur et sa suite passèrent près d'un mois 
en ces lieux, attendant la guérison de Ghé- 
raint, et quand il eut tout à fait recouvré la 
santé, il vint trouver Arthur, et lui demanda 
la permission de partir, 

— Je ne sals si tu es parfaitement guéri. 

— Parfaitement, sire, répondit Ghéraint. . 

— Ce n’est pas toi, mais tes médecins qui 
seront jugés de cela, — 

Arthur fit donc venir les médecins et leur 
demanda s’il disait vrai. 

— Il dit vrai , répondit Morgan-Hud. _ 

Arthur alors lui permit de partir, et Ghé- 
_raint continua sa route : et le même jour 


Arthur partit lui-même. 
IL. 7 
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XXY, : 
… Ghéraint fit prendre les devants à Énit 
comme précédemment ; et ils chevauchaient 
sur la grand'route ; et comme ils chevau- 
chaient ainsi, ils entendirent de longs gémis- 
sements poussés à peu de distance. 

— Reste ici, dit Ghéränt; je vais voir 
quelle est la cause de ces gémissements. 

— Volontiers, répondit Énit. — 

Et Ghéraint se dirigea vers une clairière 
qui avoisimait la route ; et dans la clairière il 
vit duk chevaux, dont l'un portait une selle 
d'homme et l’autre une selle de fomme, et 
tont près ùn chevalier étendu mart dans son 
armure, et à ses côtés une jeune femme en 
habit de voyage qui poussait deg ris déchi- 
rants. P ; 
5 Madame, lui demanda Ghéraint, que 
t'est-il donc arrivé? | 
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— Voici, répondit-elle : je voyigesis avea 
mon époux bien-aimé, quand trois géante 
nous ont attaqués et Dos tué sana anoun 
motif. 

— Quel chemin ont-ils pa dit Ghé- | 
— Cette grand'route, ades — 

Alors Ghéraint revint vers Éait : 

— Va rejoindre cette dame qui est là-bas, 
lui dit-il, et attends mon retour. — 

Cet ordre affligea Énit; pourtant elle alla 
rejoindre la dame qui faisait peine à entendre ; 
mais en pensant bien qu’elle ne reverrait piue 
Ghéraint. 

Quant à lui, il poursuivit les Dai et los 
atteignit; et chacun d'eux était trois fois plas 
grand qu’un homme ordinaire, et portait sup: 
l'épaule une massue énorme. Et il attaqua. 
l’un d'eux, et lui passa sa lange au travers du 
eorps, et, la retirant toute sanglante, il en 
perça un autre de la mème manière ; mais le 
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troisième l'érita ét lui porta un coup de mas- 
sue qui fendit som éeu et brisa son épaule, 
et rouvrit ses blessures, eten fit jaillir des flots 
de sang ; mais Ghéraint, tirant l'épée, assaillit 
le géant, ef lui: en asena sur le crâne irson 
tour un coup si rude, si violent, si terrible, 
qu'il fui fendit la tête et le cou jusqu'aux 
épaules, et l'étendit mort. 

Et il le laissa là et revint vers Énit ; mais 
dès qu'il l'aperçut, il tomba sans connaissance 
de son cheval. | 

Énit poussa un cri déchirant, accourut, et 
se jeta sur lui. | | 

Or, le comte de Limour, qui passait près 
de là avec sa suite, entendant des ctis, se dé- 
tourna de sa route, et vint trouver Énit; et il 
_ luidit: i 
. —Qüel malheur t'est-il arrivé, madame? 

— Ah! cher Wignéur, répondit-elle, le séul 
homme que j'aie aimé de ma vie, de’ seul que 
j'aimerai jamais est mórt. 
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— Et.toi, demanda le comte à l’autre dame, 
quel motif de chagrin as-tu? 

— Jls ont tué aussi mon mari! 

— Et qui les a tués? . | 

— Des géants! dit-elle ; ilsontassassiné mon 
ami, et ce chevalier-qui les a poursuivis vient 
de revenir dans l'état où tu le vois, perdant 
tout son sang; mais je crois bien qu'il n'a 
point quitté les géants sans en avoir tué quel- 
ques-uns, sinon tous. — 

Le comte fit enterrer le. mort; mais, pen- 
sant que Ghéraint ne l'était pas encore et 
qu’on pourrait le rappeler à la vie, il le fit 
placer dans l'envers d'un bouclier et porien 
sur un brancard. 

-Et les deux dames se rendirent à la cour, et 
quand elles y érrivèrent, Ghéraint fut couché 
sur un lit de repos dressé aú bout de la table 


do la'salle ; ot tout le monde.changea de véte- 


ments; et le .comte engagea Énit à en faire 
autant. 
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= Je n’en ferai rien, répondit-elle. 

— Madame, lui dit-il, ne t'affliges donc 
pas! 

— Il serait difficile de me le persuader. 

— Je veux me conduire à ton égard de 
manière à te rendre indifférente à la vie 
comme à la mort de ce chevalier ; écoute : 
j'ai un riche comté, je te l'offre avec ma per- 
sonne; sois donc heureuse et joyeuse. 

— Je prends Dieu à témoin, dit-elle, que 
tant que je vivrai je ne serai plus heureuse. 

— Viens toujours te mettre à table. 

— Non, par le ciel, je ne m'y mettrai 
point | 
. — Par le ciel, tu ty mettras! dit-il. = 

Et il l’assit de force à table, et il l'invit 
longtemps à manger. 

~- Dieu m'est témoin, ditelle, que je’ no 
manperai, que lorsque mangera le chevalier 
que voilà sur ce lit de repos. 
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— Tu rie tendras point ce serment, dit le 
comte, car il est déjà mort. 

— Je te prouverai le conius a iiai 
elle. — 

Alors il lui offrit une coupe remplie de vin. 

= Bois ce vin, ditil; il- bii toh 
cœur. 
~ Malheur à moi, répondit-elle, ai je bois 
sans qu'il boive lui-même. i 

— Vraiment, s'écria le oomte, je ne gagne 
pas plus à te traiter avec bonté: qea "à do traiter 
avec rigueur. — 

Et il lui assena un coup de. poing sar 
l'oreille. Énit alors poussa un cri pergant, et 
se mit à gémir enéore plus fort qu'elle n'avait 
fait précédemment; car elle pensait. dans son 
cœur que si Ghéraint eût été en vie, la comte 
n’eût pas osé la frapper ainsi. 

Mais voilà qu'au son de la voix d'Énit, 
Ghéraint, qui n'était qu’évanoui, se réveille et 
s’assmoit sur-son lit, et, tsouvant son épée dans . 
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l'envers de son écu, il s'élance sur le comte 
et lui porte un coup si furieux, si pénétrant, 
si rude, si envenimé, si épouvantable sur la 
tête, qu'il le fend en deux jusqu’à la ceinture, 
et que son épée s'enfonce dans la table. Tous 
Jes convives alors se lèvent et prennent la 
fuite; mais ce fut moins par la crainte du 
vivant que par la peur qui les saisit en voyant 
le mort ressusciter pour les tuer. 

Ghéraint regarda Énit, et il se repentit 
pour deux raisons : la première; c’est qu'Énit | 
avait perdu ses belles couleurs et sa beauté ; 
la seconde, parce qu'il voyait qu'elle n'était 
point coupable. | 

— Madame, -dit-il, sais-tu où sont nos 
chevaux? | | 

— Je sais, répondit-elle, où est ton cheval ; 
mais je ne sais cè qu'est devenu le mien : 
ton cheval est ici dans l'écurie. — 

Il entra donc dans l'écurie et en fit sortir 
son cheval, et monta dessus, et enlevant Énit 
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dans ses bras, il la mit à cheval près de Jui, 
et s’éloigna. 


XXVI. 


Le chemin que suivait Ghéraint et sa com- 
pagne était bordé de deux haies vives, et la 
nuit s’avançait; et voilà qu'ils virent briller 
derrière eux dans lair des fers de lance, et 
qu'ils entendirent des pas de chevaux, et le 
bruit d’une troupe armée qui s'approchait. ~ 

— J'entends des hommes qui nous suivent, 
dit Ghéraint ; je vais te mettre à l'abri derrière 
cette haie. — 

Ce qu'il fit; et aussitôt un chevalier piqua 
des deux vers lui, en mettant sa lance en | 
arrêt." Quand Énit vit cela, elle s'écria : 

— O chef, qui que tu sois, quelle gloire 
gagneres-tu en tuant un homme mort? 

— Mon Dieu! s’éeria le chevalier, c'est 
Ghéraint! > 


E O T Donne AL 27 mwas .. o 
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— Ovi, vraiment! dit Énit; et qui es-tu 
toi-même ? 

— Je suis le Petit-Roi, répondit-il, qui 
viens à ton secours, ayant appris que tu étais 
en danger. Si tu avais suivi mes avis, aucune 
de ces contrariétés ne te serait arrivée. 

~ Si les conseils sont fort utiles, rien n'ar- 
rive pourtant, dit Ghéraint, sans la permis- 
sion de Dieu. . - 

— Oui, répondit le Petit Roi; suis donc le 
bon avis que je vais te donner : viens avec moi 
à la cour d’un gendre de ma sœur qui-habite 
près d'ici, et tu y trouveras tous les soins possi- 
bles, et les meilleurs médicaments du royaume. 

— J'y consens volontiers, dit Ghéraint, — 

Et l’on fit monter Énit sur le cheval d’un 
des écuyers du Petit-Roi, et l’on se rendit au 
palais du baron. Et Ghéraint et sa femme y fu- 
rent accueillis avec joie, et ils. y trouvèrent 
tous les égards de l'hospitalité. Et le lende- 
main on envoya chercher des médecins qui 
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ne tardèrent pas à arriver, et ils soignèrent 
Ghéraint jusqu’à ce qu'il fût parfaitement ré- 
tabli. Et tandis qu’ils donnaient leurs soins à 
Ghéraint, le Potit-Roi ft réparer l'armure 
du chevalier, et on fa rendit aussi bonne 
qu'elle avait jamais été, et Ghéraint passa six 
semaines au château. 

* Alors le Petit-Roi lui dit : 


— Maintenant nous allons nous rendre à 
ma cour pour nous reposer et nous distraire. 

— Pas tout de suite, répondit Ghéraint ; 
mais nous . voyagerons d'abord pendant un 
. jour, et puis nous nous y rendrons. 

— Avec plaisir,. dit le Petit-Roi ; partons 
donc. — 


XXVI 


l Le lendemain, ils partirent de grand matin; 
et ce jour-là, Énit eut plos de plaisir et de 
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joie de chevaucher avec eux qu’elle n’en avait 
_jamaiseu. 

©: Et ils gagnèrent la grand'route, et ils trou- 
vèrent un endroit où elle se divisàit en deux; 
et ils aperçurent un homme à pied qui sui- 
vait, en venant à eux, une des deux. routes, 
et Gwiffert lui demanda d’où il venait. 

— Je reviens, dit-il, d’un message dans ce 
pays. | = 

— Dis-moi, fit Ghéraint, laquelle de ces 
deux routes dois-je prendre? 

— Celle-ci, répondit lautre; car si tu 
prends celle-là, tu ne reviendras plus. Au- : 
dessous de nous, ajouta-t-il, il y a une haie 
entourée d’un épais brouillard, dans len- 
ceinte de laquelle on joue à des jeux enchan- 
tés, et personne n’en est sorti après y être 
entré: et la cour est celle du comte Owenn, 
et il ne permet de loger dans la ville qu’aux 
woyageürs qui veulent bien venir lui rendre 
visito dans son palais. | 
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— Per Dieu! dit Ghéraint, nous allons 
prendre ce bas chemin. — | | 

Et ils arrivèrent à la ville, et ils y choisirent 
le logement le plus commode et le plus beau. 

Sur les entrefaites, un jeune- homme se 
présenta à eux et les salua. | 

— Dieu te soit en aide! répondirent- ils. 


— Chers seigneurs, dit-il, quels si 
faites-vous ici ? 


— Nous préparons notre logement pour 

celte nuit. P . 

` — Le seigneur de cette ville, répondit-il, n’a 
point l'habitude de permettre aux personnes 
nobles de demeurer ici, à moins qu’elles ne 
viennent à-sa cour; venez-y donc. 

— Volontiers, dit Ghéraint. — 

Et ils suivirent le serviteur du comte: et ils 
furent accueillis avec joie, et le: comte vint 
lui-même dans la salle au-devant d'eux setil 
fit dresser les tables, et on lava, et l’on se mit 
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à table; or, voici dans quel ordre : Ghéraint 
fut placé à droite.du comte, Énit à gauche, 
et près d'Énit le Petit-Roi, et la comtesse près 
dé Ghéraint, et puis toutes les autres person 
nes de la cour selon leurs qualités. :. 
Ghéraint alors se souvint des jeux, et pensa 
qu'il ne pourrait point les voir ; et cette idée 
lui ôta l'appétit. Et le comte le regarda ; et il 
comprit que, s'il ne mangeait pas, c’est qu'il 
pensait aux jeux, et il regretta d’avoir établi 
des jeux qui devaient coûter la vie à un jeune 
homme tel que Ghéraint : et si Ghéraïnt lui 
avait demandé de les abolir, il les eût abolis 
de grand cœur. Il lui dit donc : | 
— Quelle pensée-te préoccupe que tu ne 
manges pas. Si-tu hésites à aller aux jeux, n'y 
va pas, et personne de ton rang ne s’y rendra 
jamais. | | | 
— Merci, répondit Ghéraint; mais je ne 
souhaite rien tant que d'aller aux jeux, et que 
d’en savoir le chemin, 
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. —Si tu préfères y aller, on te l'apprendra 
bien volontiers. l 

— Qui shrement, je préfère y aller, dit 
Ghéraint. — — 

Et ils dînèrent, et furent abondamment ser- 
vis, et on leur présenta les mets les plus ya- 
riés, et des liqueurs de toute espèce. | 

Le repas fini, ‘on se leva de table, 

Et Ghéraint fit préparer son cheval et ses 
_ armes, et il s'arma et arma san cheval; et 
toutes les troupes du comte l'accompagnèrent 
jusqu’au bord de la haie : et la haie était si 
haute, qu'elle s'élevait dans lair à une hau- 
teur égale à celle que l'œil pouvait atteindre; 
et chacun des pieux de la haie, excepté deux, 
portait une tête d'homme, et le nombre des 
pieux était fort considérable. Et le Petit-Roi 
dit : 

— Ne peut-il entrer personne avec mon 
seigneur ? 


— Personne, répondit le comte Owenn. 
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— Par où puis-je entrer? demanda Ghé- 
raint. a 

— Je n’en sais rien, répliqua Owenn; en- 
tre par l'endroit qui te conviendra, ou qui te 
semblera le plus facile. — 

Ghéraint alors, sans crainte et sans bron- 


cher, s’élança à travers le brouillard ; et quand 


il l'eut passé, il entra dans un grand verger, 
et dans ce verger il y avait un espace vide où 


s'élevait une tente de satin rouge. La porte de 


la tente était ouverte; un pommier lombra- 
geait, et à une des branches du pommier était 
suspendu un grand cor de chasse. 

Et Ghéraint mit pied à terre, et il entra 


dans la tente, et il n’y trouva qu'une jeune : 


fille assise sur une chaise d’or; et une autre 
chaise, mais vidé, était placée devant elle. Et 
Ghéraint prit la chaise vide, et s’y installa. 

— O chef, dit la jeune fille, ne t'assieds pas 
sur cette chaise. | 


— Pourquoi cela? demanda Ghéraint. 
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— L'homme auquel appartient -oette chaise 
n'a jamais souffert qu'elle serve à d'autre 
qu’à lui-même. . , 

— Peu m'importe, dit Ghéraint, s'il trouve 
mauvais que je m'en serve. — 

Et voilà qu'ils entendirent un grand bruit 
au dehors, et Ghéraint sortit pour voir quelle - 
en était la cause : et il vit un chevalier monté 
sur un cheval de guerre aux naseaux fumants, 
à la taille élevée, à lair vif et aux larges os; 
et le cavalier portait une robe d'honneur qui 
couvrait aussi son cheval, et dessous une ar- 
mure complète. 

— Dis-moi, chef, demanda-t-il à Ghéraint, 
qui-t'a permis de t'asseoir sur cette chaise? 

— Moi-même, répondit Ghéraint. 

— Tu te repentiras de m'avoir fait cet af- 
` front. Lève-toi, et rends-moi raison de ton 
insolence! — 

Et Ghéraint se leva, et ils s PRE 
aussitôt; et ils rompirent une paire de lances, 

IL, . 8 
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et ano éscohde, et ans troisième, et ils se 
donnèrent des coups furieux ét muitipliés; et 
à la fin Ghéraint s'emporta, et; enfünçgant ses 
éperons dans le ventre de son cheval, il fon- 
dit sur son adversaire, et lui porta un tel 
coup at milien du bouclier, qu'il le fendit, et 
que le fer de sa lance traversa l'armure du 
chevalier, et qu'il en rompit les courroies, et 
que, lui faisant foire la culbute par-dessus 
la eroupe de son cheval, il envoya mesu- 
rer la terre à la di té] d’une lance et ue | 
bras. . S | 

— (Grâce, monseigneur | s'écrie-t-il, ét jé 
V’acvorderai tout ce que tu voudras. 

~ Je ne veux qu'une those, dit Gliéraint, 
c'est que ce jéu n'existe pas plus tongtemps 
ici, et qu'il en soif de même de la lie, et des 
brouillards, et de lá magie, et des enchante- 
ments. 

Tu seras obéi, seigneur. ` 

«a Dissipe dane à l'nstant le bronilard. 
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— Sonne du cor que voilà, dit le chevalier, 
et quand tu en auras sonné, le brouillard se 
dissipera de lui-même; et je pourrai quitter 
ces lieux, où je suis retenu jusqu’à ce que mon 
vainqueur ait sonné du cor. — 

Cependant Énit, triste et inquiète, atten- 
dait impatiemment Ghéraint, quand il sonna 
du cor ; et au premier son le brouillard s'éva- 
_ nouit; et toutes les troupes se réunirent, et 
elles se réconcilièrent entre elles. 

Et le comte invita Ghéraint et le Petit-Roi 
à passer la nuit près de lui ; et le lendemain, 
ils se séparèrent. 

Et Ghéraint retourna dans ses États, et 
désormais il régna heureux : et sa renommée 
guerrière, et sa gloire, et son honneur, comme 
celui d'Énit, dureront à jamais. 
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i. .! 


à Les cours plénières, 


« Le prince tient sa cour, disent les lois d'Houel-da 
` (c'est-à-dire reçoit ses vassanx en grande cérémonie), 
aux trois principales, fêtes de l’année, savoir ; à Noël, 
à Pâques et à la Pentecôte. » Le lieu variait à son gré: 
c'élaié presque toujours dang une ville, rarement à la 
campagne. Le même usage existait en Armorique à Ja 
même date, Ainsi nos voyons qu’en l’année 4082, épa- 
que très-rapprochée de celle où vivait le rédacteur de 
l’histoire de Ghéraint, Houel, comte de Çornagaille, 
. tint cour avec ses barons dans la ville d’Auray:. On 
était invité par ban longtemps d'avance; l’affluence 
était souvent prodigieuse, La cour demeurait assemblée 
pendant plusieurs jours, qui se passaient en banquets, 
` en joutes, en divertissements de tous genres ; et elle ne 
se séparait jamais sang avoir été comblée des largesses 
du prince. 


* Apud castrum Alrae, Hoelo comite ibi curiam tenento cum 
multis baronibus. (Gartular. Kemperlég. D. 'Morice, & u, col. 
456.) | | 
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IL 
, Le portier d'Asthur et ses aides. 


Nous connaissohs déjà Gléouloued à la Large-Main, 
le portier en chef de la cour d’Arthur; nous l'avons vu 
figurer dans la Dame de la fontaine. Les conteurs gal- 
lois nous font connaître maintenant ses principaux 
“aides ; les deux plus célèbres sont Drem, fils de Drem- 
hitid; et Klust, fils de Klustveined; leurs noms con- 
viennent parfaitement à l’office qu'ils remplissent : ce- 
lui du. premier signifie vue, et celui du second oreille. 
Un barde gallois de la fin du xiv° siècle, nommé Iolo 
Gor’h, les cite l’un et l’autre dans un‘ de ses poëmes ; 
parlant d’un événement presque impossible, il dit : 

« Quand cela arrivera-t-il1? 

« Lorsque Blezin-Rabi-Rhol aura la vae aussi per- 
çante que Drem, fils de Dremhitid, qui distinguait un 
atome dans un rayon de soleil, aux quatre coins du 
` monde; 

« Lorsque Fengam aura l'oreille aussi fine que Klust, 
fils de Klustveined, qui entendait, au mois de juin, 
tomber une goutte de rosée d’un brin d'herbe, aux que 
te coins du monde. » 
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IH. 


Le grand veneur. 


Le grand veneur était le dixième officier de la cour 
des anciens chefs bretons. 

« Ses terres, disent les lois d'Houel-da, seront quittes 
d'imposition ; il Labitera la maison du fournier ; il re- 
cevra chaque jour, pour breuvage, trois cornes d'hy- 
dromel, et, pour nourriture, un plat de viande; il ne ju- 
rera que par ses chiens, ses cors et sos laisses. 

« Depuis Noël jusqu’au mois de février, il sera tou- 
jours aux ordres du prince. La première semaine de fé- 
vrier passée, il ira chasser les biches avec ses chiens et 
ses laisses; ses cors sonneront au moment du départ. 
La chasse des biches durera jusqu’à la Saint-Jean d'été; 
dans cet intervalle, personne n'aura le droit de le citer 
en jugement, excepté les autres officiers du palais. 

a Le lendemain de la Saint-Jean d'été, il ira chasser 
le cerf; ce jour-là, s’il n’a pas reçu une assignation avant 
d'être levé et d'avoir mis ses guîtres, il aura le droit de 
ne point comparoir. | | 

« Aux ides de novembre, il ira chasser le sanglier, 
qu'on peut chasser jusqu'aux calendes de décembre ; à 
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cette époque, il fera trois parts des peaux des animaux 
tués dans l’année : les deux premières appartiendront 
aux chasseurs, et la troisième au prince. Puis il mon- 
trera au prince ses chiens, ses laisses et ses cors, et ira 
habiter chez les fermiers royaux, qui le nourriront lui 
et ses piqueurs jusqu’à Noël, où il reviendra à la cour 
pour jouir des dignités et priviléges attachés à son 
rasg’. » 


IV. 


Les chambellasns d’Artbur. 


D'après les lois galloises, les chambellans des anciens 
chefs bretons veillaient à la porte de leur chambre à - 
coucher, faisaient leur lit, gardaient leur trésor, qui 
consistait en coupes de prix, en cornes de buffle, en 
anneaux d'or ou d'argent; et leur servaient habituelle- 
ment d’échanson, excepté aux trois grandes fêtes de 
Noël, Pâques et la Pentecôte *. | 

Goreu , fils de Kustennin , et Kaderiez, dont je par- 
lerai bientôt, sont les deux plus célèbres dans les tradi- 
tions galloises du cycle d'Arthur. Une triade mythologi- 
que nous apprehd que le premier délivra trois fois 
Arthur de prison, 


. > Myyprisn,, t M f 90, . 
3 Lois d'Houel-da, Myvyrian, t. ms,» 18. 
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. # Le plus fameux des kepis prisonniers de l'ile de Bre- 
tagne fnt Arthur, enfermé trois nuite daus la fort du 
Connu et de } Inconnu, et trois nuits dans Ja cachot de 
Gwenn à la Tête-de-Dragon, et trois nuits dans le cayeau 
pair saus Je rocher; ot un da ses jeunes officiers le ft 
sortir de çoz trois prisons, et cet officier était Goreu, fis 
de son cousin Kustepajin ", » 


y. 
Édeirn, fils de Nuz. 
- Geoffroy de Monmouth met Édeirn et Ghéraint au 


nombre des compagnons d'Arthur °. Guillaume de Mal- 
mesbury, comme nous l'avons vu, est d'accord avec lui 


en ce point; mais il attribue au premier des faits qui ne ' 


se trouvent pas dans la chronique brétonne. Son témoi- 
gnage est donc important : il prouve qu’en 4140 Édeirn 
était déjà pour les Bretons le sujet de plusieurs écrits 
différents ; le voici tout entier : | 

« On lit dans l’histoire des gestes du fameux roi Ar- 
thur qu'ayant conféré l’ordre de chevalerie à un vaillant 
jeune homme appelé Ider, fils du roi Nuz, un jour qu’il 
tenait sa eour à Kerléon aux fêtes de Noël, il l'envoya 


F Myvyrian, t. u, pP- 42. ns 
3 Ibid., t. ur, p. 520 et 559. 


434 + CONTES POPULAIRES 

faire ses premières armes contre trois géants des plus 
redoutables qui häbitaient sur le mont Brentenol. ider, 
devançant les autres chevaliers, attaqua vaillamment les 
géants et los tua; mais lorsque Arthur arriva, il trouva 
le jeune homme épuisé de fatigue. Alors il se reprocha 


d'avoir été cause de sa mort par la lenteur qu'il avait 


mise à lui venir en aide; il se rendit donc à Glaston- 
bury, et chargea vingt-quatre moines de dire des 
messes pour lé repos de l’âme du défunt; et leur fit 
don, en son honneur, de terres considérables, de vases 
d’or et d'argent, et d'ornements d'église *. » 


VE 


La chasse du cerf. 


On trouve dans un traité de la chasse, écrit en fran- 
çais par Guillaume de Tuisi, grand veneur d'Édouard I, 
roi d'Angleterre, des détails curieux sur la chasse au cerf 
au commencement du moyen âge. 

« Quand le roi juge à propos d'aller chasser le cerf 
dans ses forêts, le forestier en est informé, et il veille à 
ce que tout soit prêt pour cela. Le seigneur du comté 
où la chasse a lieu doit préparer des écuries pour rece- 
voir les chevaux du roi, et des chariots pour trans- 
porter le gibier tué. Les piqueurs et les officiers du fo- 


.# De antiguitate ecclesiæ Glastonbury. (Gale, t. 11, p. 296.) 
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restier, ainsi que leurs valets, dressent à l'avance, en 
nombre suffisant, des tentes pour la famille royale et 
sa suite, lesquelles tentes sont recouvertes de feuillage, 
afin de mettre les chasseurs et les chiens à l'abri du ṣo- 
leil ou du mauvais temps. - 

« Le jour de la chasse, dès le lever de l'aurore, le 
grand veneur ct ses officiers font en sorte que les lé- 
vriers soient convenablement placés, ainsi que les pi- 
queurs chargés de sonner da cor et d'informer les chas- 
seurs, par leur manièred'en sonner, de l'espèce de gibier 
qni cst délogé, afin qu'ils se tiennent prêts à le recevoir 
au moment où il quitte le gîte. On place alors des gardes 
à différents points de l'enclos pour tenir le peuple à 
distance ; les archers du roi et les valets de ses lévriers 
favoris sont chargés de garder son poste, et d'empêcher 
qu'on fasse sacun bruit de nature à effaroucher le gibier 
avant son arrivée. | 

« Quand la famille royale et les seigneurs arrivent au 
lieu préparé pour leur réception, le grand veneur ou 
son premier officier. sonne trois longs motifs, afin qu'on 


découple les chiens. Alors le gibier est délogé, et lancé, 


par les chasseurs et les lévriers, vers l'endroit où se 
tiennent le roi et la reine, et les seigneurs de leur suite, 
qui peuvent ou le percer de leurs flèches, ou le pour- 
suivre avec leurs lévriers, selon leur bon plaisir. Les 
chasseurs et leurs piqueurs ne doivent point prétendre 
au gibier que le roi ou la reine, les princes on les prin- 


16. OURTES POPOLAIRES 


cesses ont tué dé lenrs Bèches du fait épargner; mais le 
grand veneur partage entre eux, conformément à l'an- 
cienne cbuturne, tartes les autres pièces qui ont été 
abattues. » | 


VII. 


Kadérics. 


Kadéries formait, avec Goronoui et FleisourFlamre, 
la triade des trois chefs bretons qui aimaient mieux ress 
ter à la cour d'Arthur oomme simples chevaliers, oe 
titre valant.h lours yeux tous lenautres, que d'aller gous 
verser lours états‘; il formait, ave Gwalhmai of Ga» 
doui, fe de Ghéraint, cells des trais guertiars cogrloit 
e bien élevées :Ce.caractbre d'uxbabité lui sek fidèle- 
- ment maintenu dans le conte : choqué da l’ineonve- 
nance. qu'il y aà es qao Gwonvivax ehetauahe sans 
écuyers, il prévient Arthur, et an foit dennor à la reina 


vitt. 
Gildas. 


Gildas le Sage, dont il est ici question, était frère da 
barde Aneurin, et barde comme Tui. Avant son entré 


1 Myvyrian, te ti, p. 74. 
2 Ibid., ibid. 
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dans l’étai monastique, si nous oi: ciopous an poanie 
gallois généralement cru du x° siècle’, il aurait même 
_ porté les armes, et ses eonipaghoas de guerre ne lel 

auraient jamais pardonné de lés avoir quittés. 

a As-tu entenda, dit l’auteur, ce que chante Gildas, 
le fils de Kaou, le guerrier odieux °? » | 

Lilius Giraldus, étritain postérieur de quelques sè- 
cles, citant la triade galloise des e trois bardes les pius 

fameux de l'ile de Bretagne, » sübstitte le nom de GiÈ- 
das à l’un de ceux qu’elle mentionne. L’ Épitre du motte 
cambrien -eur ies malheurs de la Bretagne, écrite pèn- 
dant son séjour au couvent de là presqu’ile de Riab, 
en Armorigue, quoique où prése èt en latin, justifierait 
soulo l’istorpolation, s’il y en a, Caradoo de Lencairvas, 
dans la vie qu'il nous a laissée de Gildés, lo met, eogitað 
notre conteur, en rapport avec Arthur oé M Aaii 
Gwennivar '. 


IX. 


_ Morgan-Hud, le médecin en shel, 


Ce personnage, dont les traditions celtiques, et, d'a 
près elles, tous les romanciers de l'Europe, au moyoni 


1 Sharon Turner, Vindication of the ancient British poœemRs.. 
P. 57. 
* Myvyrian, t 1, p- 1H. i 
Voy. l'Essai sur l'origine des dpopdse chevahresghes de m 
Table-Ronde, t. 1, p. 11. 


g 
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âge, ont raconté l'histoire sur tous les tons, semble ap- 
paraître ici sous son jour véritable. Son nom, qui peut 
s'appliquer aux êtres des deux sexes, aide à compren- 
dre par quelle méprise les’ chantenrs populaires bre- 
tons, et leurs imitateurs, ‘en ont fait une femme : 
le sobriquet de Hud (industrieux, par extension en- 
chanteur et enchanteresse: ), qui répond exactement au 
mot faé, fée, dans la langue romane ”, joint à sa qualité 
de médecin, explique l'origiae de sa renommée fabu- 
louse. 

Geoffroy de Monmouth, d’après la tradition vulgaire 
du pays de Gales, en l’année 4440, lui donne le titre de 
« reine des fées habiles à guérir toutes sortes de bles- 


sures ; » et lorsque Arthur a reçu le coup mortel à la ba- 


taille de Camlan, il le fait soigner par elle”. 

Giraud le Gallois, nous l'avons vu ‘, confirme, quel- 
ques années plus tard, d'après les anciens ehanteurs po- 
pulaires de son pays, la vérité de cette assertion , et 
ajoute au nom de Morgan l’épithète de Hud *, que la me- 


1 Voyez Walter et Davies, Dictionnaires gallois. 

? En celuy temps estoit appelé faé cil qui s’entremettoit d'en- 
Chantements... et moult en estoient pour lors principalement 
en la Grand’ Bretaigne. (Roman de Lencelot du Lac.) 

* Vita Merlini Caledoniensis, p. 42. 

T,1,p. 55. ` 

* Morgan-is. (Les lelires latines i et s rigoni souvent, la 
première, à l'u aspiré gallois; la seconde au d; ainsi Giraud 
écrit Griffis, le som combrien Griffud.) 


DES ANCIENS BRETONS. 429 


sure du vers, sans doute, n’a pas permis à Geoffroy de 
lui donner avec la tradition. Chrétien de Troyes et tous 
les poëtes français disent Morgan la Fée. 
Aujourd’hui enfin les paysans d'Armorique, chez les- 
quels Ja renommée de Morgan est restée aussi populaire 
qu'elle l'était en Galles au xu° siècle, donnent le nom 
d'Herbe de Morgan-Hud à une plante vulnéraire. 


X. 
Houel, prince d'Armorique. 


Toutes les autorités galloises, poésies, triades, chro- 
niques, cartulaires et histoires, s'accordent à distinguer 
ce chef des princes cambriens du même nom en lappe- 
. lant Ab-Émyr-Lydaou, c'est-à-dire fils du chef su- 
prême de la Bretagne armoricaine. 

. Il avait pour père Budik, comte de Cornouailles , à qui, 
selon l'historien Procope, Hlodowich disputa vaine- 
ment la possession de l’Armorique, et dont, Taliésin 
a gardé la mémoire dans le poëme où il énumèré les 
tombes des guerriers fameux de l’île de Bretagne °. 

Budik étant mort vers l’an 509, et les Frisons ayant 
envahi l’Armorique, Houel chercha un ‘refuge en Cam- 


3! De bello gothico, lib. r, c. 121. 
3 Myvyrian, t. 1, p. ŝi. | 
I. 9 
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brie, d’où il revint, qüelques années après, aidé d'un 
secours considérable de Bfetôns insulaires, pour teton- 
quérir ses états. L'histoire de représente comme ün 
prince courageux, libéral et pieux ; elle parle d'ane en- 
trevue qu'il eut avec Chloter, de son séjour à fa cour 
du roi dé Paris, des riches présents qu'il lai offrit et er 
reçut; ét dé l'alliance qu'ils contractèrent. Mais ses rap- 
ports, vrais ou supposés, avec le roi Arthur sont deye- 
nus bien autrement célèbres. Les triadeslui font habiter 
à la cour dece prince. « C'était, disent-elles, un des trois 
guerriers de race toyale de la cour d’Arthur; et il joi- 
gnait à cette qualité des manières si affables, si enga- 
geantes, si ERU qu’il était difficile de ne pis se 
rendre à ses vœux ' 

Les chroniqueurs ae énchérissant sur ces éloges, 
prétendent qu’il était venu d’Armorique avec uné suis 
tellement brillante, un tel luxe d'habits et d'équipagés; 
une telle quantité de mules et de chevaux, que toute 
l'ile en était dans l'admiration, et qu’on n'y vit jamais 
un prince plus accompli * ; ils ajoutent qu'il commençà 
de s’illustrer en combattant pour les Bretons insulaires, 
ce qui est plus probable, car on jit dans un barde còn- 
temporain : 

- « I nous est arrivé à propos s du secours d’Armorique, 


3 Myvyrian, t. 1, p. 74. 
R Ibid., p- 52. 
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des guerriers vaillants, bien pa qui be: paur 
tien la vie‘, » 

Les rütnaueiors français oné Sr luc soi Houel 
aux taditious bretvnness il est surtout quéstionde Ju -i 
dàns le poëme de Tristan, qui demanda. em rhariage oa 
fille Iseult, lobtient, et vient vitre à is cbun . . 


XL 


Beduer, le sommelier d'Arthur; ‘ 


Béduer, ou Béduyr, comme l'écrit Takiésin, est mis 
par le barde au nombre des guerriers bretons morts en 
défendant leur patrie *. 

D’autres poëtes gallois antérieurs au x° siècle le font 
suivre Arthur dans ses entreprises belliqueuses". Les 
triades le citent comme le chef de guerre le plus in- 
domptable qu'ait produit l’île de Bretagne, le représen- 
tent comme supérieur, par son opiniâtreté dans les þa- 
tailles, non-seulement à Kai, mais à Tristan lui-même, 
et, à l'exemple des bardes, lui donnent part aux expé- 
ditions d’Arthur +. 


* Myvyrian, t.1, p. 458a 
3 Ibid. p. 79. 

s Ibid., P. 167; 

4 Ibid., t. n, p. 5,et 75. 
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De même, Caradoc de Lancarvan, Geoffroy de Moun- 
mouth, et tous les écrivains du moyen âge qui ont suivi 
les anciennes traditions bretonnes, ne le montrent guères, 
en dehors de ses fonctions de sommelier, qu’engagé, 
avec ce prince et son majordome, dans quelque affaire 

importante, d’où il sort toujours vainqueur. 


PÉRÉDUR 


ou 


: LE BASSIN MAGIQUE. 





PREMIÈRE BRANCHE. 


L 


Le comte Évrok possédait un comté dans 
le Nord, et il avait sept fils ; et il vivait moins 
_de son propre revenu que de ce qu’il gagnait’ 
dans les joutes, les combats et les expéditions 
guerrières. Mais, comme il arrive à ceux qui 
süivent les hasards de la guerre, il fut tué 
avec six de ses fils. VE ee 


a Voyes`note L 
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Le septième avait nom Pérédur, et il était 
le plus jeune; et il n’était point en âge d'aller 
à la guerre, autrement il eût été tué comme 
son père et ses frères. | 

Sa mère était une femme prudente et sage, 
remplie de sollicitude pour lui et ses biens. 
Elle prit doné la résolution de quitter le monde 
pour la solitude et les déserts, et ne s'y fit sui- 
vre que par-des femmes, des enfants, et des 
gens sans courage, qui ne savaient et ne pou- 
vaient guerroyer. | | 

Et personne n'osait manier ni chevaux ni 
armes devant son fils, de peur qu'il n’apprit à 
en connaître l'usage. 
.. Et įl allait taus. les jours s'amuser dans la 
forèt à langer des bâtonset des pieux. 
.. Une fais, il vit deux biches près des-trom 
peaux. de pa- Are; el, dans sa-simplicité, il 
sétonpait beaucoup de:leg: voir sang oone, 
tandis que les boucs en avaient; et, simagi- 


z Voyes note u. E EE 
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nant qu’elles s'étaient égarées. depuis laug- 


“temps, et qu’elles avaient ainsi perdu leurs 


eornes, il les chassa vivement avep les bouos 
vers l'étable, située au hout. de la forêt; at il 
revint vers sa mère. . ? 
— Mère, dit-il, j'ai vu une chose bien ex+ 
traordinaire dans le bois : deux de tes boucs 
sont devenus sauvages, at ont perdu leurs cor- 
nes tandis qu’ils étaient égarés; et personne 
n'a jamais eu plus-de mal Tia jemena eu à 


. les réunir au troupeau. — 


Sur eela, tous les gens du manoir accou- 
rurent, et à la vue des biches ils furent sous 


surpris. 


Or, un jour,;.on aperçut trois guerriers che- 
vauchant par le chemin charretier le long de 
la forêt; et ces trois guerriers étaient : Gwalh- 








” 
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maï, fils de Gouiar, et Ghénéir-Gwestel, et 
Owenn, fils d'Urien. Et Owenn était à la re- 


cherche du chevalier qui avait partagé les 
pommes dans la cour d'Arthur ‘. 

. — Mère, demanda Pérédur, qu'est-ce que 
ceux-ci? o; 
__— Ce sont des anges, mon fils, dit-elle. 
~ — Par ma foi! dit Pérédur, je veux devenir 
ange comme eux. — 

Et Pérédur se dirigea vers eux, et il les 
joignit. 

: — Dis-moi, mon cœur, demanda Owenn, 
as-tu vu passer un chevalier aujourd'hui ou 
hier? 

— Je ne sais, répondit Pérédur, ce que 
c'est qu’un chevalier? 

— Quelqu'un comme moi, dit Owenn. 

— Si tu veux répondre à la question que je 
vais te faire, je répondrai à celle que tu m'as 
faite. E 


z Voyez note ur. 
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— Très-volontiers, dit Owenn . 

— Qu'est-ce que ceci? demanda Pérédur 
en montrant la selle, 

— C'est une selle, dit Owenn. — 

Alors Pérédur l’interrogea sur chaque par- 
lie de l’armure des chevaliers et des chevaux, 
et sur l'usage qu’on en faisait, et sur la ma- 
nière de s’en servir. Et quand Owenn lui eut 
tout montré, et lui eut fait connaître à quoi 
servait chaque objet : 

— Va toujours, lui dit Pérédur : j'ai vu 
quelqu'un comme tu en cherches un; et je 
veux te suivre. — 

. Alors Pérédur revint vers sa miang et ses 
gens, et lui dit : | i 

— Mère, ce n'étaient point des n mais 
des chevaliers ordonnés. — 

E ces mots, sa mère tomba ai comme 
morte. 

Et Pérédur se rendit à TEEN où étaient 
les chevaux qui charriaient le bois de chauf- 
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fage et qui portaient les vivres de la ville en 
aes lieux déserts; et il y prit un cheval bai dé- 
charné, le meilleur qu'il trouva, et d'un sao 
il se fit une selle, et.avee des branches-tor- 
dues il imita les hagnais qu’il avait vus sur les 
chevaux des chevaliers; puis il retourna vers 
sa mère. Cependant la damę avait recouvré 
l'usage de ses sens. : j 
` m Quoit mon hg, 'lui dit-elle, est-ee que 
' tu voudrais chevaucher?: ne 
:.: Oui, avoc votre perutissiqn, ma mère. 
: _ 9 Alors il faut que je'te donine des conseils 
avant que tu partes. : 
, = Volontiers, mais dis vite. | 
— Rends-toi, mon fils, à la cour d'Arthur, 
où:se trouvent les mailleurs, et les plus géné- 
reux, et les plus vaillants chevaliers du pays’. 
- -Ht 4u réncoutres une église, dis tes prières; 
Si tu trouves à boire et à manger et que 
tu aies faim pu soif, et Le Miri a po- 


- CU Woer-doté w. 
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litesse et la bonté de te rien offrir, sers-toi 
toi-même ; | 

Si tu entends une voix gémir, dirige-toi 
. vers elle, surtout si cetto voix est celle d’une 
femme ; 

, fi tu trouves quelque beau diamant, 
prands-le, et fais-en cadeau, car s'est ainsi 
que tu mériteras la louange; 

Si tu vois une jolie femme, fais-lui la cour 
avant qu'elle te l'ait permis : aingi tu devien- 
dras plus vaillant et plus estimable. — 
| Quand elle eut fini de parler, } Pérédur en- 
fourcha son cheval, et, prenant dans sa main 
une poignée de dards, il Lei r 


JE 


Après avoir erré deux jours et deux: ntis 
par les forsta et les déserts, sans boira ni man- 
ger, Pérédur entra dans un gean FAR 


z Yoyes note vy. 
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-vage, et dans le bois, au loin, il vit une belle 
clairière unie, et au milieu de la clairière 
- s'élevait une tente, et la prenant pour une 
église, il se mit à dire ses prières. 

Et il se dirigea vers la tente; et la porte de 
la tente était ouverte, et près de la porte il y 
avait un fauteuil d'or, et sur ce fauteuil était 
assise une belle jeune femme aux cheveux 
châtains, avec un cercle d’or étincelant de 
pierreries sur le front, et un anneau d’or au 
doigt. | 


Pérédur descendit de cheval, et entra dans 
la tente. Et la jeune femme se réjouit à sa 
vue, et elle le reçut bien. 


Et au fond de la tente, il vit de la nourri- 
ture : déux flacons pleins de vin, et deux pains 
blancs, et des tranches de sanglier. | 

— Ma mère, dit Pérédur, ma recom- 
mandé de boire et de manger partout où j'en 
trouverais l'occasion. | ni 
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— Mange autant qu’il te plaira, et sois le 
bienvenu, ô chef. — 

Pérédur mangea donc la moitié des vivres, 

et vida l’un des flacons à lui tout seul, et laissa 


l'autre à la jeune fille. 

Et quand il eut fini de manger, il se mit à 
genqux devant elle : 
© — Ma mère, dit-il, m’a dit que partout où 
je trouverais un beau joyau, je pourrais le 
prendre. 

— Prends, dit-elle, mon cœur. — 

Pérédur prit donc l'anneau de la jeune 
femme ; et, remontant à cheval, il se remit en 
route *. 

Or, voici venir le chevalier à qui apparte- 
nait la tente : c'était le seigneur de la clai- 
rière ; et il vit les traces du cheval, et il dit à 
la jeune femme : | | 


— Qui a été ici depuis mon départ? 


z Voyez note v. 
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= Un personnagé fort extraordinaire, sei- 
gneur, dit-elle. — : ; 
‘ Et elle lui fit portrait de Pérédur en. lui 
racontant ce qui s'était passé. 
.— Dis-moi, demanda-t-il, ne 8’eètél rendu 
coupable d'aucune offensa envars toi? 
— Non, en vérité, répondit la june fous 
il ne m'a point offensée, _. > ,.- 
~- æ En vérité! je ne te crois pas; et jusqu'à à 
ce que je l'aie rencontré, et que j'aie vengé 
l'insulte qu’ 'il m'a faite, et que j aie apaisé ma 
colère sur sa personne, tu ne passeras pas 
deux nuits sous le mème toitl — 
“Sur cela, lé chevalier se leva, et se mit à la 
poursuite de Pérédur. E 
IV. ; ' | 
g Cependant Pérédur se s dirigeait vers ho cour 
d'Arthur, ` 
Et avant qu’il y arrivât, un autre ehwillier 


ê - 
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y avait passé, et il avait donné un anneau d’or 
de prix au portier pour tenir son cheval, et 
il était entré dans la salle où étaient réunis 
Arthur et sa cour, et Gwennivar et ses dames : 
et comme un jeune serviteur présentait à 
Gwennivar une coupe d’or, il avait lancé la 
liqueur qu’elle contenait à la face ‘dé fa reihe 
et sur son dirén, eś lui avait den nè un Viotent 
coup de poing; en disah : Era E 

—Si quelqn'ührose SEE cétte coupe, 
ot venger l’inshlte faite à Gwénhiver, di'i me 
suive dans la prairie, je l'y atténds. à 

z. Là-dessus, . il était remonté:à cheval, et 

était rehdü dans la prairié. > : 

Toutes les personnes de la cour aaia 
la tête, tremblant qu’on ne les prièt d'aller 
venger l'insulte faite à Gwenniver ; car elles 
s'imaginaient qu'aueun chevalier n'eùt 056 
commettre un affront pareil, sans être doué 
de-pouveirs magiques qui l'eusséné mis à Fa- 
bri de toute représaille, . | 
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Or, voici Pérédur qui entre dans la salle, 
monté sur son cheval bai décharné, dans son 
- étrange équipage, et qui la traverse dans toute 
sa longueur. Le 

Au milieu de la salle était assis Kai. 

_— Dis-moi, grand homme, fit Pérédur, o 
est Artbur? | | 

— Que lui veux-tu? demande Kai. - 

— Ma mère m'a dit d'aller trouver Arthur 
pour qu'il m'ordonne chevalier. 

— Par ma foi! répondit Kai, tu es équipé 
et armé trop à la légère! — 

En ce moment, toute la cour avait les yeux 
sur Pérédur, et chacun lui lançait des traits. 

Mais voilà qu'un nain parut : il avait déjà 
passé, avec la naine sa femme, un an à la cour 
. d'Arthur, où il était venu pour implorer la 
protection du prinee, «et l'avait obtenue; et 
pendant toute l’année ni lui ni sa femme n'a- 
vait adressé la parole à qui que ce füt. Or, à 
la vue de Pérédur : 


DRS ANCIENS BRETONS. 445 

— Ha ! ha! que Dieu te garde, s'écria-t-il, 

beau Pérédur, fils d'Évrok, chef des guerriers 
et fleur des chevaliers! 


— Quoi! s'écria Kai, tu as été assez mal 
appris pour passer un an à la cour d'Arthur 
sans dire mot quand tu avais assez de gens à 
qui parler; et maintenant, à la face d'Arthur 
et de sa Maison, voilà que tu prends la parole 
pour proclamer cet individu chef des guer- 
riers et fleur des chevaliers! — 

Et il lui donna un tel coup de poing sur 
l'oreille, qu'il le fit tomber à la renverse sans 
connaissance. i E 

Là-dessus, voilà la naine qui s'écrie : 

— Ha! ha! beau Pérédur, fils d'Évrok, que 


Dieu te garde, fleur dès guerriers èt lumière 


des chevaliers ! 


— Comment! femme, dit Kai, tu as été 
assez mal élevée pour demeurer muette une 


année entière à la cour d'Arthur, et voilà que 
A. 10 
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tu ouvres la bouche pour louer un pareil per- 
sönnagè! == | 

Et il lui lança un tel eoup de pied, qu'elle 
tomaba sans connaissance. 

+ Grand homme, dit Pérédur, montre- 
moi donë Arthur. 

.æ Tais-toi! répondit Kai; et cours après | 
le chevalier qui vient de sortir d'ici et de se 
_ rendre dans la prairie, et prends-lui la coupe, 
et bats-le, et empare-toi de son cheval et de 
ses armes, et après tu seras ordonné chevalier. 

— J'y vais, grand homme, dit Pérédur. — 

Et il tourna bride, et il sortit, et il gagna la 

prairie. | 


V. 

Quand Pérédur entra dans la prairie, le 
chevalier chevauchait én long, en large, fier 
de sà force, dé son courage et de sa bonne 
mine, 
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— Dismoi, Bt lo chevalier, n’as:tu vir per- 
soñnė de la tour me suivre? | 

— Le grand homme qui est 1h, dit-il, m'a 
. engagé à te battre, et à te prendre la coupe, 
et à m'emparer de to cheval et de ton ar- 
mure. 

— Paix! répliqua le chevalier : retourne à 
la cout, et dis à Arthur, de tha patt, qu'il 
vienne lui-même, où qu'il envoie quelque ttt- 
tre me combattre; s'il nè se hâle pas, je tie 
resterai pas plus longtemps ici. | 

== Par ma foi! dit Pérédur, que tu le veüil- 
le$ où nom, j'attrai toh cheval, ét tés arméś, 
ét la coupa! — | 

Le chevalier, l’entendant parler de la sorte, 
côurüt sut lui furieux, et le frappä violem- 
ment du fer de sa lance entre le cou ét Té- 
paule. 

— Diable! vassal, dit Pérédur, les servi- 
teurs de ma mère ne jouaient pas ainsi avèc 
moi, mHis j'accepte lé jea! — 
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Et il le frappa de la pointe aiguë de son 


dard, qui l’atteignit à l’œi et ressortit par la 


nuque; et il le renversa mort. 
VI. | n 


— Oui, vraiment, disait alors Owenn, fils 
d’Urien, à Kai, tu as mal agi en envoyant ce 
fou à la poursuite du chevalier, car de deux 
choses l'une, ou il sera vaincu ou:il sera tué : 
s’il est vaincu, le chevalier se vanterä d’avoir 
battu un des bons guerriers de cette cour, et 
ce sera pour Arthur et ses chevaliers un éter- 
nel déshonneur; s'il est tué, le déshonneur 


sera le même, et de plus il aura été puni de 


son imprudence. Je veux aller voir ce qui 
est arrivé. — P 

Owenn se rendit donc dans la prairie, et y 
trouva Pérédur qui tirait sur l'armure du 
guerrier. 
-~ — Que fais-tu là? lui -dit Owenn. 
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— Je ne puis venir à bont de lui ôter cet 
habit de fer, dit Pérédur : j'ai beau y mettre 
toutes mes forces, je perds ma peine. — 

. Owenn dépouilla le chevalier de ses armes 
et de ses vêtements, et il dit : 

— Voici, bonne âme, un cheval et une ar- 
mure meilleurs que les tiens; prends-les, et 
viens avec moi trouver Arthur pour qw’il tor- 
donne chevalier, car tu es digne de l'être. 

— Puissé-je plutôt ne jamais montrer mon 
visage ! dit Pérédur. Mais rapporte la coupe | 
à Gwennivar ; et dis à Arthur que quelque 
part que j'aille, je veux demeurer son vassal, 
et lui rendre tous les bons offices et tous les 
services dont je serai capable; et que je ne 
veux point retourner à sa cour avant de m'é- 
tre battu avec le grand homme qui est là, et 
d'avoir vengé Hane qu” il a faite au nain et 
à la naine. — 

Et Owenn revint à la cour, et il s’acquitta 
de son message près d'Arthur, et de Gwenni- 


2 
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var, et da tous les gens de la maison ; et il 
fit part à Kai de la menace de Pérédur. 


VII. 


Et Pérédur so remit en route; et eomme il 
chevauehait, vaici venir à sa rencontre un che- 
valier. > | 

— D'où viens-tu? lui dit le chevalier. 

— De la eour d'Arthur, répondit Pérédur. 

-— Serais-tu un de ses vassaux? 
. Qui, vraiment. 

Un beau vaselage que celui d'Arthur! 
Pourquoi parles-tu ainsi? demanda Pé- 
rédur. È 

r- Jo vais te l'apprendre, répondit l’autre : 
j'ai toujours [dótestá' } Arthur, et n'ai jamais 
combattu aweun de ss chevaliers que je ne 
Paie tué. — 

. Sans perdre de temps à discourir, ile se 


» Ce mot est effacé dans le manuscrit. 
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battirent ; et Pérédur ne tarda pas à le désar- 
.çonner, et à lui faire fajre la culbute par-des- 
sus la croupe de son cheval. Et le chevalier 
eria gråoe.  : 

— Je te fais grâce, dit Pérádur; mais tu 
vas me jurer d'aller trouver Arthur : et tu lui 
diras que je t'ai vaincu pour lui faire hon- 
neur, et que je ne retournerai à sa cour qu'ar 
près avoir vengó le nain et la naine, + 

Le chevalier fit serment et il se rendit à la 
eour d'Arthur, où il tint parole, et repporés 
la menace faite à Kai. "E 

Cependant Pérédur poursuivit sa Paute; et 
dans la semaine, il combattit seige chevaliers, 
. et les vainquit. Et il les envoya porter à la 
cour d'Arthur le même message dont Péré- 
dur avait chargé le premier chevalier, et la 
même menace pour Kai : et Kaï encourut ainsi 
la eensure d'Arthur, ce qui l'effligea beau- 
eoup. | 
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VIN. 


Pérédur poursuivait sa route : et il entra 
dans une grande forêt déserte, à l'extrémité 
de laquelle il y avait un lac d’un côté, et de 
l'autre un beau château; et sur le bord du 
lac, un vénérable vieillard en. cheveux blancs, . 
vêtu d’une robe de velours, était assis sur un . 
coussin de velours, et les personnes qui lac- 
‘compagnaient s’occupaient à pêcher dans le : 
lac. 3 | | 
Quand le vieillard aux cheveux blancs vit 
Pérédur approcher, il se leva, et se dirigea 
vers le château; et le vieillard. était boiteux. . 
Et Pérédur gagna le palais; et la porte était 
ouverte, et il entra dans la salle : et le vieil- 
lard aux cheveux blancs y était assis sur un 
coussin dévant un grand feu ; et les gens de 
la maison et la compagnie se levèrent pour 
recevoir Pérédur œt le désarmer. l 


DÉS ANCIENS BRETONS. 155 


Le vieillard engagea le jeune homme à 
s'asseoir près de lui sur le coussin : Pérédur 
s'assit, et ils discoururent ensemble; et quand 
l'heure du repas fut venue, on dressa les ta- 
bles, et ils se mirent à diner. 

Le repas fini, le vieillard demanda à Péré- 
dur s’il savait se battre à l'épée. | 

— Je ne sais pas, dit Pérédur ; mais quand 
on m'aura appris, je saurai. | | 

— Quiconque, dit le vieillard, sait jouer 
. du bâton et de l'écu sait aussi jouer de l’é- 
pée. — | | 

Le vieillard avait deux fils, l’un aux che- 
veux blonds, l’autre aux cheveux bruns. 

— Levez-vous, enfants, et jouez du bâton 
et de l'écu. — | 

Et ils jouèrent du bâton ‘. 

:—* Dis-moi, mon cœur, demanda le vieil- 
lard à Pérédur, quel est celui des deux jeunes 
. gens qui te semble le plus fort au jeu? 


* Voyez note yi. 
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— Il me semble, répondit Pérédur, que le 
jeune homme aux cheveux blonds tirerait du 
sang à l’autre, s'il le voulait. 

— À ton tour, mon cœur! prends le bâton 
et l’écu des mains du jeune homme avx ehe- 
veux bruns, et tire du sang, si tu le peux, au 
jeune homme à chevelure blonde. m- 

 Pérédur se leva ; etiFcommença à se battre 
avec le jeune homme aux cheveux blonds, et, 
haussant le bras, il lui fit une telle blessure, 
qu'un de ses sourcils tombe aur son œil, et 
que le sang jaillit. 

=- Bien! mon cœut, dit le vieillard; ro- 
viens t'asseoir prà de moi, car tu'seras un 
jour le premier eombattant à l'épée des guer- 
riers de cette île. Je suis ton oncle, le frère 
de ta mère. Et tu resteras ohez mai quelque 
. temps pour apprendre. les usages et les eou- 
faumes des différents paya, et la civilité, et la 
politesse, ét lea halles manières. Oublie done 
les façons d'agir et de parler de ta mère; je 
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veux faire ton édueation, et vais t’ordonner 
chevalier. 

Désormais tu te conduiras de cette ma- 
nière : 

Si tu vois quelque ehose qui te eause de 
l'étonnement, ne demande pas d'explication; 
şi personne n’a le bon esprit de t'en donner, 
que le blâme en retombe non sur toi, mais 
sur moi qui fais ton éduentiqn. — 

Et ils furent honords et servis à somhait ; et 
quand l'heure vint, ils s’allèrent coucher. : 


IX. 


Au point du jour, Pérédur se leva, et monta 


à cheval; et prenant congé de san oncle, il 


partit. ` | 

Et il entra dans une grande forêt solitaire : 
at au bout de la forêt ił y avait uie prairie, 
et d'un côté de cette prairie un grand chà- 


— 
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teau. Et Pérédur en prit le chemin, et il 
trouva la porte ouverte, et il s'avança vers la 
salle : et il vit un noble vieillard à tête blan- 
che assis dans un coin de la salle, et maints 
jeunes serviteurs à l'entour, qui se levèrent 
pour le recevoir et lui rendre honneur. Et ils 
le firent asseoir à côté du seigneur du palais; 
et ils se mirent à deviser. | | 

Au diner, ils placèrent Pérédur à table près 
du noble vieillard. Et lorsqu'ils eurent assez 
bu et mangé, le noble vieillard demanda à 
Pérédur s’il savait se battre à l'épée. 

— Quand on maura appris, je saurai, je 
pense, répondit Pérédur. — 

Or, il y avait là fixé au pavé de la salle un 
énorme crampon de fer, .tel qu'un guerrier 
seul âurait pu l'empoigner'. : 

— Prends cette épée, dit le vieillard à Pé- . 
rédur, et frappe le erampon de fer. — ` 


Pérédur se leva; et il frappa le crampon 


" «4 Voyez note vnr. | 


DES ANCIENS BRETONS. _ 457 
d’une telle force, qu’il en fit deux pièces, ainsi 
que de l'épée. | 

— Prends ces pièces, et raboute-les, — 

Pérédur les prit, et les rabouta. - | 

Et il frappa une seconde fois le crampon 
d'une telle force, qu'il en fit encore deux piè- 
ces, ainsi que de l'épée; et, comme la pre- 
mière fois, il les ressouda. 

Et il frappa un troisièine coup; mais il ne 
put rejoindre les fragments ni du crampon ni 
de l'épée. | oi 

— Enfant, dit alors le vieillard, viens t'as- 
seoir près de moi, et que je te bénisse : tü sais 
mieux te servir de l'épée qu'aucun des guer- 
riers du royaume. Tu as atteint les deux tiers 
.de ta force, mais pas encore l'autre tiers; | 
„quand tu seras dans téute ta force, personne 
ne pourra entrer en lutte avec toi. Je suis ton 
oncle, le frère de ta mère, et le frère du viéil- 
lard qui t'a hébergé la nuit dernière. — 

Pérédur et son oncle discouraient ensem- 
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ble, lorsqu'ils virent entrer dans la salle deut 
jeunes servants qui se dirigeaient vers là 
chambre, et ils portaient une lance d'uné lon- 
‘gueur démesurée, de la pointé de latçuelle cou- 
ldient jusqu’à terte trois gouttes de sang. 

Et quand la éompagtie vit cèla, elle sø mit 
à pleurer età gémir; màis le vieillard d'eh 
- continua pas moins de Câüsér avec Pérédut : 
öt contie il n’apptit point à Pérédur la raison 
de ve qui se passait, Pérédur n'osa la lui de- 
mander., | | 

Et quand les cris farent un pett apaisés, 
voici vehir deux jeunét filles avé ün bassiti, 
dans lequel était une tête d’homithé nageatit 
datis le san. | 

Et alors la compagüie poussa une clarnettr 
telle, qu’en ne pouvait l'entendre sahs en être 
. péniblement affecté ; et à la loïpue, elle se tut. 
Et quand vint l'heure de s’aller coucher, Pé- 
rédur fut conduit dans ine belle chambre. 
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X. 


Le lendemain, Pérédur prit congé de son 
oncle, ét partit. 

Et il entra dans un bois, et il entendit des 
gémissements au loin , et il vit une belle femme 
aux cheveux brans, èt un coursier sellé près 
d'elle, et un éadavre à ses côtés; et comme elle 
s'efforgait de placer le cadavre sur le cheval, 
le cadavre tombait à terre, et elle se lumentait. 

= Dis-moi, ma sœur, dérmanda Pérédur, 
pourquoi pleures-tu ? 

= Et que t'importe! excommunié de Pé- 
rédur | as-tu jamais eu pitié de moi? 

— Et pourquoi dont suis-je excommunié? 
dit Pérédur. 

— Parce que tu as été la causé de la mort 
de ta mère ; quand tu l'as quittée malgré élle, 
le chagrin s’est emparé de son cœur, et élle en 
est morte : voilà pourquoi tu es excommunié. 
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` Et le nain et la naine que tu.as vus à la cour 
d'Arthur sont le nain et la naine de ton père 
et de.ta mère. Et je suis ta sœur de lait; et 
celui-ci était mon mari, et il a été tué par le 
chevalier qui est dans la clairière du bois. 
Mais garde-toi bien de l'approcher, car il te 
tuerait aussi. - | | | 

+ — Ma sœur, répondit Pérédur, tu me fais 


des -reproches injustes : car si je n'étais pas 


demeuré si longtemps parmi vous, je le vain- 


crais bientôt; et quand j'étais avec vous, il 
m'eüt été difficile de le vaincre. Cesse donc 
de pleurer, c’est inutile. Je vais enterrer le 
corps; après quoi j'irai à la recherche du che- 
valier, et voir si je puis en tirer vengeance. — 

Quand il eut enterré le -corps, ils se ren- 
dirent à l'endroit où était le chevalier, et ils 
le trouvèrent qui se promenait fièrement de 
long en large dans la clairière ; et il demanda 
à Pérédur d’où il venait. 

— Je viens de la cour d’Arthur. 
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— Es-tu un des vassaux d'Arthur? 

— Oui, par ma foi! 

— Belle suzeraineté, vraimeut, que celle 
d'Arthur! — | 

Et aussitôt ils fondirent l'un sur l’autre : et 
Pérédur abattit le chevalier, qui lui demanda 
grâce. 

— Je te ferai grâce, dit Pérédur, à une con- 
dition : tu prendras cette femme en mariage, 
et lui rendras tout l'honneur et le respect que 
tu lui dois, ayant tué son mari sans raison ; et 
tu iras à la cour d'Arthur lui dire que je t'ai 
vaincu en son honneur et gloire, et que je ne 
reparaîtrai pas dans son palais avant d’avoir 
rencontré le grand homme qui s'y trouve, et 
vengé l'insulte qu'il a faite au nain et à la 
naine. — | 

Le chevalier accepta les conditions : il pour- 
vut la dame d’un cheval et de tout ce qui lui 
était nécessaire, et la mena avec lui à la cour 
d'Arthur; et il apprit au prince ce qui s'était 

II 44 
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passé, et porta le défi à Kai. Et Arthur et toute 
sa maison blämèrent Kaï pour avoir éloigné 
de la cour un jeune homme tel que Pérédur. 

Owenn, fils d'Urien, dit alors: 

— Ce jéuñé homme ne reviendra à lä cour 
que lorsqu'on n'y verra plus Kai. 

— Par ma foi! dit Arthur, je visiterai tous 
les déserts de l’île de Bretagne, jusqu’à te que 
j'aie trouvé Pérédur, et va par mès yeux qui 
de lui ou de Kai doit être le plus fort. — 


X. 


Pérédur poursuivait sa route. Et il entra 
dans une forêt solitaire, où lon ne voyait 
trace ni d'hommes ni de bêtes, et où il n’y avait 
que des buissons et des herbes sauvages ; et à 
l'extrémité la plus reculée du bois, il vit un 
grand château avec de fortes tours, et quand 
il vint à la porte, il y trouva les herbes plus 
hautes qu’elles n'étaient ailleurs ; et il frappa 


í 
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à la porte avec le fût de sa lanec, et vit un 
jeune homme maigre, aux cheveux brune, qui 
faisait le guet sur les créneaux. | 

— Veui-tu, ô-ċhef, que j'ouvre la porte, dit 
le jeune hoïme, ou bien que j'aille annoncer 
à mes maîtres que tu es là? 


— Dis que je suis ici, repartit Pérédur; et | 


si l’on veut que j'entre, j'entrerai, — 

Et le jeune hemme descendit, et ouvrit à 
Pérédur. Et quand Pérédur entre dans la salle, 
il vit dix-huit jeunes gens maigres et [aux che- 
veux] rouges, de même taille, et de même 
_ figure, et de même costume, et de nahme âge 
que celui qui lui ayait ouvert la porte: et ilb 
étaient avenants et polis, et ils le désarmèrent, 
et ils s’assirent pour devider. 


Et voilà que cinq jeunes filles passèrent de 


la chambre dans la salle; ét Pérédur n’én avait 
jamais vu de plus charmante queletrmaîtresse: 


et elle était vêtue d’une vieille robe dé setin 


qui avait été belle, mais qui était mhixitenant 


PA 


À 
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si usée, qu'on voyait sa peau au travers : et sa 
peau était plus blanche que la fleur cristalline, : 
et ses cheveux et ses sourcils plus noirs que 
du jais, et les pommettes de ses joues plus 
roses que la rose. Et la jeune fille accueillit 
gracieusement Pérédur,.et passa ses bras au- 
tour de son cou, et le fit asseoir près d'elle. 

Il n'y avait pas longtemps qu'il était là, 
quand il vit entrer deux religieuses, dont l’une 
portait un flacon de vin, et l’autre six pains 
blancs. | 

— Madame, dirent-elles, Dieu est témoin 
qu’il ngreste plus que cela de pain et de vin 
dans le couvent, cette nuit. — 

Alors on se mit à table ; et Pérédur remar- 
qua que la jeune fille voulait le servir mieux 
que les autres. T 

— Ma sœur, dit Pérédur, je vais distribuer 
les mets et le vin. | 

— Non pas, dit-elle, mon cœur. 


— Je le veux! — 
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Pérédur prit donc le pain, et il le partagea 
également entre tous; et il prit le vin, et il en 
versa une mesure égale à chacun. 

Et quand vint l'heure de se coucher, on lui 
prépara une chambre, et il s'y rendit. 

— Ma sœur, dit alors le jeune bomme aux 
cheveux bruns à la plus belle et la plus distin- 
guée des jeunes filles, nous avons un conseil à 
te donner. 

— Quel est-il? demanda-t-elle. 

— C'est d'aller trouver le chevalier qui est 
dans la chambre haute, et de lui proposer de 
devenir sa femme, ou son amie, comme il 
lui plaira. 

— Ce serait inconvenant, dit-elle. Je n'ai 
jamais été lamie d’aucun chevalier; ot lui 
faire une pareille proposition avant qu'il m'en 
ait priée, je ne le puis, en vérité. 

— Par Dieu! si tu refuses, nous taban- 
donnerons à tes ennemis, et ils en agiront 


avec toi selon leur bon plaisir. — 
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La jeune fille. céda à la peur, et, versant 
- des larmes, elle se dirigea vers la chambre de 
. Pérédur. Le chevalier, entendant la porte 
s'ouvrir, s'éveilla ; et la jeune fille pleurait ét 
se lamentait. 

— Dis-moi, ma sœur, lui demanda Péré- 
dur, pourquoi pleures-tu ? 

— Je vais te le dire, monseigneur, répon- 
_ dit-elle : | 

Mon père possédait ces domaines, et en 
était seul chef, et ce palais était ausst à lui; 
et, de plus, it gouvernait le meilleur comté 
du royaume. Or, le fils d’un autre comte me 
_ demanda en mariage; et mon père ne voulut 
pas me donner à lui malgré moi, pas plus 
qu’à tout autre comte du monde. Et mon père 
n’avait d'autre enfant que moi; et à la mort 
. de mon père, ces domaines passèrent dans 
mes mains. Et je souhaitais encore moins 
alors d'épouser le comte qu'auparavant : itme 


déclara donc la guerre, et conquit tous mes 
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| domaines, à l'exception de ce seul manoir. Et 
par la valeur des gens que tu as vus, qui sont 
mes frères de lait, .et par la foroe de ce ma- 
noir, il n’a jamais pu me prendre, tant que 
nous avons eu à boire af à manger. Mais à 
présent nos provisions sont épuisées; et, 
comme tu l'as vu, nous avons été nourris par 
. 1ps religieuses dont le pays dépend ; mais ep- 
fin voilà que les vivres leur manquent à elles- 
mêmes, Et, pas plus tard que demain, le 
comte assiégera ce palais avec toutes ses far- 
cea; et si je tombe entre ses mains, je serai 
livrée à ses valets d’écurie. Ainsi, seigneur, je 
viens me confier à toi pour que tu me dé- 
fendes, sait en me retirant d'ici, sait en me 

protégeant iei, comme il te conviendra. 
~- Va te coucher, ma sœur, dit Pérédur : 
je ne te quitterai pas que je n'aie fait ce que 
tu désires, ou yu s’il m'est possible ou nan de 

. te venir an side. — | 

La jeune fille retourna se gpueher; et le 
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lendemain matin, elle vint trouver Pérédur 
et le saluer. 

— Que Dieu te protége, mon cœur ! Quelles 
nouvelles apportes-tu ? | 

— Pas d’autres, sinon que le comte et toutes 
ses forces sont descendus à la porte, et que je 
n'ai jamais vu de place plus couverte de tentes, 
et une plus grande foule de chevaliers s’exci- 
tant au combat. | 

— Vraiment! dit Pérédur; alors fais pré- 
parer mon cheval. — E 

Et son cheval fut préparé, et il monta des- 
sus, et se rendit dans la prairie. 

dà, chevauchait fièrement un chevalier qui 
venait de donner le signal de l'assaut. Et ils 
s’assaillirent, et Pérédur lui fit faire la culbute 
par-dessus la croupe de son cheval. Et à la 
chute du jour, un des principaux chevaliers 
vint pour se battre avec Pérédur ; et Pérédur le 
renversa aussi, et le força à demander grâce. 

— Qui es-tu ? dit Pérédur. 


4 
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— Je suis, répondit-il, le préfet du palais 
du comte. | 

— Et quelle part as-tu des biens de la 
comtesse? 

— Le tiers. 

— Eh bien, dit Pérédur, rends-lui le tiers 
de ses biens, plus l'intérêt que tu en as retiré; 
et fais porter ce soir à la cour à boire et à 
manger pour cent personnes et cent chevaux, 
et des armes ; et tu vas rester prisonnier de la - 
dame du manoir, à moins qu'elle ne veuille 
ta vie. — | 

Ce qui fut fait incontinent. Et cette nuit, la . 
jeune fille fut bien joyeuse, et ils eurent des 
provisions en abondance. - 

Et le jour suivant Pérédur se rendit de 
nouveau dansla prairie; et ce jour-là il vain- 
quit une foule de guerriers de l’armée; et vers 
le soir se présenta un chevalier noble et fier, 
et Pérédur le renversa, et lui fit crier merci, 

— Qui es-tu ? dit Pérédur. | 


t 


Ca 
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— Je suia le maître d'hôtel du palais. 

— Et quelle part régis-tu des biens de la 
eomtesse ? . 

— Le tiers. 

— Eh bien, dit Pérédur, tu vas rendre tous 
ses biens à la dame du manoir, et de plus, tu 
lui donneras à boire et à manger pour deux 
cents hommes et ddus cents chevaux, et des 
armes; et quant à toi, tu seras son prison- 
nier. — | 

Ce qui fut aussitôt fait. 

Et le troisième jour Pérédur se rendit de 
nouveau dans la prairie. Et il vainquit encore 
plus de guerriers ce jour-là que les jours pré- 
cédents, et vers le soir un chef sa présenta 
pour le combattre, et Pérédur le renversa, et 
il le força de crier merci. 

— Qui es-tu? dit Pérédur. 

— Je suis le comte, répondit-il ; je ne veus 
pas te le cacher. 

— Bion! dit Pérédur ; tu vas rendre à la 
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dame du château son comté, et tu y joindras 
le tien, et à boire et à manger pour trois 
cents hommes et trois cents chevaux, et des 
armes. — | 

Et ainsi fut fait. : 

Et Pérédur pasa trois semaines dans le 
pays; et il fit rendre hommage et payer tri- 
but à la dame du château; et il la rétablit 
dans sa puissance. | 

— Avee ta permission, dit alors Pérédur, 


je vais partir. 


— En vérité, mon frère, le voudrais-tu ? 

— Oui vraiment; et n'eùt été l'amour que 
j'ai pour toi, je n’aurais point passé autant de 
temps ici. CC 

— Mon cœur, dit-elle, qui es-tu ? 

— Je suis Pérédur, fils d'Évrok du Nord; 
si tu te trouves jamais en peine ou en danger, 
fais-le-moi savoir ; si je puis, je viendrai à ton 


aide. — 
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XII. 


Pérédur partit; et bien loin de là, il fut 
joint par nne dame ; et cette dame montait un 
cheval maigre et excédé de fatigue. Et elle 
salua le jeune homme. 

— D'où viens-tu, ma sœur ? — 

Et elle lui apprit la cause de son voyage; 
et elle était la femme du seigneur de la clai- 
rière. 

— Tu Je vois, dit-il, je suis le- chevalier 
qui est l’auteur de tes peines ; mais il s’en re- 
pentira celui qui ta traitée de la sorte. — 

Là-dessus, voici venir un guerrier qui de- 
„manda à Pérédur s’il avait vu passer certain 
chevalier qu'il cherchait. 

— Paix! dit Pérédur, je suis celui que tu 
cherches, et par ma foi, tu as démérité de ta 
famille pour avoir traité de la sorte cette jeune 


femme; car elle est innocente. — 
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Et ils s’assaillirent; mais ils ne se battirent 
pas longtemps; car Pérédur renversa son ad- 
versaire, et le força à demander grâce. 

— Je te ferai grâce, dit Pérédur, si tu veux 
retourner par le chemin qui t'a conduit ici, 
et déclarer que tu tiens cette jeune femme 
pour innocente, et penser à son égard le con- 
traire de ce que tu as soutenu. — 

Et le chevalier le lui jura. 

Et Pérédur poursuivit sa route; et il vit un 
château sur une hauteur, et il se dirigea de ce 
côté; et il frappa à la porte avec sa lance ; et 
voici qu’un beau jeune homme aux cheveux 
bruns ouvrit la porte, et il était de la taille 
d'un guerrier et de l’âge d’un enfant. 

_ Et quand Pérédur entra dans la salle, il y 
avait là une noble dame, d’une taille élevée, 
assise dans un fauteuil, et maintes demoiselles 
autour d'elle, et la dame se réjouit en le voyant. 
Et, à l’heure du diner, on se mit à table, et 


le repas fini : 
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= 1] vaudrait mieux pour toi, ô chef, dit- 
elle, que tu allasses coucher ajlleuts. 
— Pourquoi ne puis-je pas éoücher ici? 
démandh Pérédor. 
{1 y a dans ée château neuf sorcières, 
mon cœur; èt ée sont les sorcières de Ker- 
loioù ', et leur père et mère sônt avec ellés, et 
si nous ne pouvons parvenir à nous échapper 
avant le point dú jour, nous sommes tuées; 
et déjà ellés ont conquis ét dévasté tout le 
pays, exvépté cette seule habitation. | 
= Écoute, dit Pérédur, je veux passer ici 
la nuit, et s’il vous arrive quelque peine, je 
vous viendrai en aide, selon mon pouvoir, 
loin de vous être inutile. — 
Et ils s’allèrent coucher. 
| Et au point du jour, Pérédur entendit un 
grand cri; et il se leva en toute hâte, et ayant 


passé sa veste et son pourpoint, et pris son 


3 Voy. note x. 
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épée, il sortit : et il vit une sorcière attaquer 
une des sentinelles, qui poussait des cris af- 
freux ; et il fondit sur la sorcière, et la frappa 
à la tête d’une telle forte, qu'il aplatit son 
heaume et son cimier comme une assiette. 

— Pardonne-moi, Pérédur, beau fils dÉ- 
vrok, et que Dieu mé pardonne aussi! 

— Comment sais-tu, sorcière, que jé suis 
Pérédur ? | 

— Je sais, par ma connaissance de l’avenir, 
que j'étais destinée à endurer du mal de toi. 
Prends mon cheval et mon armure, et viens 
avec moi : et je t'enseignerai la chevalerie et 
le maniement des armes. — 

Pérédur répondit : | 

— Je te pardonnerai, si tu veux jürer de ne 
jamais plus faire tort à la comtesse, — 

Pérédür reçut dės garants; et, avec la per< 
mission de la comtesse, il suivit la sorcière au 
palais des sorcièrés, y séjourna trois semaines, 
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y fit choix d'un cheval et d’une armure, et se 


remit à voyager. 


XIII. 


Or, un matin, il entra dans une vallée: et 
à l'extrémité de cette vallée, il trouva un er- 
mitage, et l’ermite l’accueillit bien, et il y 
passa la nuit. Le lendemain, il se leva ; et en 
sortant il vit de la neige qui était tombée pen- 
dant la nuit, et devant l'ermitage une sar- 
celle qu'un faucon venait de tuer, et le bruit 
du cheval avait fait fuir le faucon; et un cor- 
beau s'était abattu sur la sarcelle pour en dé- 
vorer la chair. Pérédur s'arrêta, comparant 
la noirceur du corbeau, et la blancheur de la 
nelge, et la rougeur du sang, aux cheveux de 
sa bien-aimée, qui étaient plus noirs que jais; 
à sa peau, qui était plus blanche que neige, 
et aux deux pommettes roses de ses joues, qui 


étaient plus roses que le sang sur la neige. 
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. Cependaet Arthur et sa Maison étaient eh 
quête de Pérédiir. 

= Savez-vous, dit Arthur, quél est ce che- 
valier à la longue lance qui se tient là-bas 
sur le bord de la rivière? 

— Seigneur, répondit un jeune homme, 
je vais savoir qui il est. — | 

Et il vint trouver Pérédur, et lui demanda 
ce qu'il faisait là, et qui il était. 

Et comme la pensée de sa bien-aimée tenait 
Pérédur dans une profonde rêverie, il ne ré- 
pondit pas. Et le jeune honrme frappa Pérédur 
de sa lance; et. Pérédur, se détournant, lui fit 
faire la culbute par-dessus la croupe de son 
cheval. pu Me ai 

- Vingt-quatre autres jeunes gens s’approchè- 
rent tour à tour, et Pérédur ne répondit pas 
plus à l’un qu’à l'antre; mais il les reçut tous 
de la même manière, et les mit d’un seul coup 
à terre. | 


Alors Kai se re et ne Péré- 
IL, 42 
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dur d'an ton rude et irrité. Le chevalier, pour 
toute réponse, le saisit avec le fer de sa lance 
par-dessous la mâchdire, l’enleva dans Pair, et 
le jeta 'si violemment contre terre, qu'il lui 
cassa le bras et l'os de l'épaule ; puis il le foula. 
vingt et une fois sous les pieds de son cheval. 
Et comme le majordome restait étendu sans 
connaissance par l'effet de la douleur, son 
cheval, effarouché, s'enfuit en se cabrant. 
Quand les gens de la suite du roi virent le 
cheval revenir sans cavalier, ils coururent en 
hâte vars le lieu du combat; et lorsqu'ils y 
arrivèrent, ils crurent Kai tuë, mais ils recon- 
nurent bientôt qu'avec le secours d'un habile 
chirurgien il pourrait revenir à la vie. 
Cependant Pérédur ne sortit point de sa 
_ mverie, malgré le concours des personnes qui 
entouraient le majordome. Et Arthur fit por- 
ter Kai dans sa tente, et il t vonir d'habiles 
chirurgiens; et il s'affligea de la mésaventure 


de son majordome, car il l'aimait beaucoup. 


4 


e 
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XIV. 


Alors Gwalbmaï parla : 

— Il ne convient pas de détourner en mal- 
avisé un honorable chevalier de sa rêverie; 
car ou il pèse quelque insulte qu'on lui a 
faite, ou il pense à sa bien-aimée. Celui qui 
l’a attaqué le dernier doit peut-être st mésaven- 
ture à ses mauvais procédés. Vous paraît-il 
convenable, sire, que j'aille voir si le cheva- 
liér est sorti de sa rêverie? Dans ce cas, je lui 
demanderai poliment dé venir vous rendre 
visite. — 

Or, le majordôme était furieux, et il pro- 
tionça dés päroles de colère et de dépit : 

= Gwalhihaï, dit-il, je sais bien que ta 
veux profiter dé la fatigue du chevalier pour 
le vaintré; mais tu acqüerras peu de gloire 
ét d’élopés en vainquant un homme épüisé 
dans la latte qu'il vient dé soutenir : c’est 


© 
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„ainsi, du reste, que tu as souvent gagné la vic- 
toire. Mais un beau parleur comme toi n'a 
pas besoin d’armure pour se battre : une cotte 
de fine toile te siérait bien mieux! D'ailleurs 
tu n'auras occasion de rompre ni épée ni 
lance avec le chevalier dans l’état où je lai 
mis. — | | 

Gwalbmaï répondit à à Kai : 

'— Tu pourrais te servir d'expressions plus 
aimables, puisque tu prends la peine de les 
calculer; ce n'est pas à moi, c’est à toi-même 
à calmer ta colère et ton dépit : j'aime à croire 
que j’amènerai ici le chevalier sans me faire 
casser ni le bras ni l'épaule. ann. 

-Alors Arthur dit à Gwalhmai : a 

—. Tu parles'en homme sage et sensé; va te 
revêtir de tes armes, et monte à. cheval. — 

_ . . Gwalhmaï s'arma, et chevaucha en toute 
hâte vers le lieu où.se trouvait Pérédur. 
Pérédur était appuyé sur le fer de sa lance, 

toujours plongé dans la même pensée; et 
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Gwalhmaï vint à lui sans aucun signe d'hosti- 
lité, et lui dit : 

— Si je pensais que la chose te dût être 
aussi agréable qu’elle me le serait à moi-même, 
j'entrerais en eonversation avec toi ; j'ai d'ail- 
leurs pour toi un message d'Arthur, qui te 
prie de venir lui rendre visite : déjà deux per- 
sonnes sont venues te trouver dans ce but. 

— C'est vrai, dit. Pérédur, et elles se sont 
présentées malhonnètement; elles m'ont aita- 
qué, et j'ai été offensé de leur procédé, car il 
n'était. pas agréable pour moi d'être tiré do 
la rêverie où j'étais :. je révais à ma bien- 
aimée, dont le souvenir s'offrit ainsi à mon 
| esprit : je regardais la neige, et un corbeau, 
et des gouttes de sang versé sur la neige par 
une sarcelle qu'un faucon avait tuée; et je 
faisais réflexion que la blancheur de ma bien- 
aimée était comparable à la blancheur de la 
neige, la noiroeur de ses cheveux et de sès 


sourcils à la noirceur du corbeau, et que les 
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deux pommettes de ses joues étaient roses 
comme les deux gouttes de sang. — . 

Gwalhmeï répondit : . 

m Qo n'était point une vilaine rôverie que 
celle-là, ẹt il me paraîtrait étonnant qu'il t'eût 
plu d'en'être tiré! — 

Pérédur dit : 

— Kai est-il à la cour d'Arthur? 

— I] y est, répondit Gwalhmaï, et c'est le 
chevalier qui s'est battu avec toi en dernier 
lieu ;, mais il eût mieux valu pour lui ne s'être 
point battu, car il s’est cassé le bras droit et 
Pos de l'épaule dans la chute que lui a fait 
faire ta lance. 

— Vraiment! dit Pérédur; eh bien, je suis 
enchanté d’avoir commencé de la sorte à ven- 
ger l'insulte faite au nain et à la naine. — 

Et Gwalhmaï s'étonna de l'entendre parler 
du nain et de la naine, et il s'approcha de loi, 
et lui passant le bras autour du eou, il lui de 
mands comment il se nommait, : 


A 


+ 


DES ANCEENS BRETONS. 485 
~- Je.me.nomme Péréder, fils d'Évrok ; et 
toi qui es-tu? 

— Je suis Gwalbmaï. | 

— Je suis bien aise de te voir, dit Pérédur; 
car dans tous les pays que j'ai parcourus, j'ai 
entendu vanter ta valeur et ta sagesse. Accorde- 
moi ton amitié. 

— Tu l'auras, par ma foi! mais accorde- 
moi la tienne en retour, dit-il. 

. — Très-volontiers, répondit Pérédur. — 

Et ils se dirigèrent tous deux gaiement vers 
l'endroit où était Arthur; et lorsque Kai-les 
vit venir, il dit : 

— Je savais bien que Gwalhmai n'atrait 
pas eu besoin de combattre le chevalier; il 
n'est pas étonnant qu’il acquière tant de gloire: 
il fait plus par ses belles paroles que moi par 
ma force. — 

Pérédur se rendit dans la tente de Gwalh- 
mai, et ils s'y désarmèrent, et Pérédur prit un 
costume semblable à celui de Gwalhmaï; et 
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ils vinrent ensemble trouver Arthur, et ils le 


saluèrent. 


— Voici, seigneur, dit Gwalhmai , celui 
que tu as cherché si longtemps. 


— Sois le bienvenu, ô chef, dit Arthur. 
Désormais tu resteras avec moi ; si je t'avais 
connú, tu ne m'aurais pas quitté comme tu 
l'as fait. Mais le nain et la naine qui furent 
maltraités par Kai avaient prédit que tu les 


vengerals. — S 


Et là-dessus voici venir la reine et ses fem- 
. mes; et Pérédur les salua, et elles furent char- 
mées de le voir, et elles l'accueillirent gra- 
cieusement.. Et Arthur luj fit rendre tous les 
respects et tous les honneurs qu'il méritait. Et 


ils retournèrent è à Kerléon. 


Et la première nuit que Pérédur passa à 


Kerléon à la cour d’Artbur, comme il se pro- 
menait-après diner, voilà qu'il renoontia Ar- 
. garad à la Maind'Or.:  ' 
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— Par ma foi! ma sœur, dit Pérédur, tp. 
es une belle et aimable fille; s’il te plaisait, 
je t'aimerais par-dessus toufes les autres fem- 
mes. i PE 
— Par ma.foi! dit-elle, moi je ne l'aime 
point, et ne t’aimerai jamais ‘! | 
— Eh bien! j'en prends Dieu à témoin, 
s'écria Pérédur, je ne parlerai à âme chré- 
tienne que tu ne sois venue à m'aimer per- 
dessus tous les hommes! — 


XV. 

Le lendemain, Pérédur sortit; et en suivant 

la route tracée au sommet de la montagne, il 
vit une vallée de forme circulaire, dont l'ex- 
trémité était pleine de rochers et de bois ; et 


le fond de la vallée était une prairie, et il y 
avait des champs entre la prairie et le bois; 
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et au fond du bois il vit de-grandes maisons 
poires, psbstièrement bâties. :: 

Et il: descendit, et il laissa son cheval à 
l'entrée du bois; et un peu avant dans le bois, 
il trouva une chaîne de rochers, le fong de 
laquelle s'étendait.un chemin; et sur ces ro. 


chers dormait un lion enchainé ; et au-dessous 


du lion, il vit un abtme profond, d'une lar- 
geur immense, plein d'ossements d'hommes 
et d'animaux : et il tira son épée, en frappa 
le lion, et le fit rouler au bord de l'abime, où 
l'animal resta suspendu par sa chaîne; et d'un 
second coup, il brisa la chaîne, et le lion tomba 
dams l’abime. 

Et Pérédur, laissant son ahi sur les ro- 
| chers, descendit dans la vallée. 

Et au milieu de la vallée, il vit un beau chô- 
eau, et il sy rendit; et dans la prairie du 
château était assis un grand homme gris, 
d’une taille plus ‘élevée que ‘tous ceux qu'il 


avait vus jusque-là. Et deux jeunes gargons 
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jousient près de lui avec des degues à poignée 
ep baleine, et l’un des deux garçons était bron, 
at l'autre blond, et ils se présentèrent devant 
lui dans le lieu où était l'homme gris. Et Pé- 
rédur le solua, et l homma gris dit : 

~- Maudite soit la barbe de mon portier |- 

. Et Pérédur comprit que ea portier était le 
lion. _ 

Et l’homme gris et les deux jeunes.gens sa 
rendirent ensemble au château, et Pérédur les 
accompagna; et il trouva là une belle ef noble 
demeure. Et ils entrèrent dans la salle ; et déjà 
les tables étaient dressées, et elles étaient cou 
vertes de mets et de liqueurs. 

Et alors il vit une famme âgée et une jeune 
fille sortir de, la chambre; et c’élaient les 
plus nobles dames qu'il eùt jamais vues. 

. Et elles lavèrent, et se mirent à tables e&t 
l'homme gris prit place sur le siége la plus 
élevé au bout de la table, et Ja femme âgée 
près de lui; et Pérédur et la jeune fille fa- 
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rent mis à côlé l’un de l’autre : et les deux 
jeunes gens les servirent. Et la jeune fille re- 
gardait tristement Pérédur, et il lui demanda 
pourquoi elle était triste. | 

— À cause de toi, mon cœur : car dès l'in- 
stanit où je t'ai vu, je t'ai aimé par-dessus tous 
les hommes ; et j'ai du chagrin dé savoir qu’un 
jeune homme aussi gentil que tu- l'es doit 
éprouver demain un si triste sort. As-tu vu 
ces nombrèuses maisons noires dans le fond 
de la vallée? elles appartiennent toutes aux 
vassaux de cet homme gris, qui est mon père; 
et ces vassaux sont des géants, et demain ils 
doivent t'attaquer et te tuer. Et la vallée se 
nomme la Vallée-Ronde. 

— Écoute, belle jeune fille, veux-tu faire 
en sorte que mon cheval et mes armes soient 
placés dans le même -appartement que moi 
cette nuit? 

— Bien volontiers, si cela m'est pos- 
siblo. — ` 
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Quand vint l'heure de dormir, plutôt que 
de boire, ils allèrent se coucher. Et.la jeune 
fille fit placer le cheval et les armes de Péré- 
dur dans le même appartement que lui. 
* Et le matin Pérédur entendit un grand 
bruit d'hommes et de chevaux autour du chê- 
teau; et il se leva, et il sarma et arma son 
cheval, et il se rendit dans la prairie. 
Alors la femme âgée et la jeune fille vinrent 
trouver l’homme gris : 


— Seigneur, dirent-elles, fais jurer au jeune 


homme qu'il ne révélera jamais ce qu'il a vu 


dans ce palais; nous sommes sûres qu'il tien- 

dra parole. 
— Non, par ma foi! répondit l’homme 

gris. — 

| Pérédor se battit donc avec l'armée; et'vars 

le soir il en avait tué un tiers, sans avoir reçu 

une seule blessure. Alors la femmé âgée parla : 


— Tu vois, un grand nombre de tes guer- 


& 
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Tiers ont été tués par le jeune homme. Fais- 
Jui dote grâce. 

` +a Par ma foi! le n’en ferai rien, dit-il. — 

Et la femme âgée et la jeune fille se tenaient 
sut lös créneaux, regardant au dehors : et dans ` 
ve rmotnent Pérédur en vénait ati mains avec 
fe jeune homme aux z cheveux blonds, ét le 
tuait. 

aa Seigneur, dit là jeune fille, pren au 
chevalier! | j 

. w Ja ne lui pardontrérai bic pes, répon- 
dit le vieillard, — 

© Un moméht après, Pétédut altaqtiait le 
_ jeune homme aux cheveux châtains, et le tuait 
caname l’autre, 

— Il eùt mieux valu que tu eusses fait gtâce 
auehevalier avant qu'il eût tud tés deux fls, 
esr-maintenaut. tu atras dé Ja pétné à luf 
échapper toi-même, 

“4 Ma file, va le prier do wous pardonner, 
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et Ini dire que nous nous mettons à sa diseré- 
tion. — 2 VE 

La jeune fille vint donc.trouver Pérédur, et 
demanda grâce. pour son père et. pour tous 
ceux de ses vassaux qui étaient rastés vivants. 

— Je t'accorde leur grâce; à condition que 
ton père et tous eaux qui dépendentde luiiront 
rendre hommage à l'empereur Arthur; et.lai 
apprendre que cet honneur lui est fait par son 
vassal Pérédur, 

— Ils y consentiront avec plaisir. 

— Et, de.plus, vous vous ferez tous bapti- 
ser; et j'enverrai. quelqu'un à Arthur pour le 
prier, jeune fille, de te donner cette vallée ep 
propriété, et à tes héritiers, à tout jamais, — 

Alors ils entrèrent : et l’homme gris et ia 
vieille femme saluèrent Pérédur ; et l’homme 
gris lui dit : | , 

— Depuis que je possède cette vallée, je n'ai 
vu aucun chrétien en sortir vivant, hormis 
toi; pops allons partir pour rendre hommage 
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à Arthar, ‘é'einbrasser la foi, et nous faire 
baptiser. — 
Alors Pérédur se dit en lui-même: . 
== Je rends grâces à Dieu de ce que je n'ai 
point violé le serment que j'ai fait à ma bien- 
aimée de né parler à aucun chrétien. — 
lls passèrent la nuit au château. Et le len- 
demaii l’homine gris et ses compagnons par- 
tirent pour la cour d'Arthur : èt ils lui ren- 
dirent hommage, et il les fit baptiser, et 
l'homme gris dit à l'empereur que Pérédur 
les avait vaincus. Et Arthur donna la vallée à 
l'homme gris ef à ses compagnons, comme 
Pérédur l'avait demandé. Et avec l'agrément 
d'Arthur, l’homme gris retourna à a ae 
Ronde. oi 


XVI. 


| Pérédor poursuivit sa route le jour‘sui- 
vant; et il träversä un vaste désert où il n'y 
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avait aucune babitation, et enfin il trouva une 
petite maison toute basse : et il apprit qu’il y 
avait là un serpent roulé autour d'un anneau 
d'or, qui ne souffrait pas d’habitant dans le 
pays à sept milles à la ronde. Et Pérédur se 
rendit au lieu où se trouvait le serpent : il se 
battit contre lui, plein de fureur, de colère''et 
de désespoir, le tua, et prit Panneau. 

Et il passa longtemps ainsi sans parler à 
åme chrétienne; et il perdit son teint et sa 
beauté pour avoir été trop longtemps éloigné 
de la cour d’Arthur,`et de sa bien-aimée, et 
de ses compagnons. Et il s'empressait de se 
rendre à la cour d’Arthur, et dans son chemin 
il rencontra la suite de l'empereur qui rem- 
plissait certain message, Kai à leur tête; et 
Pérédur les reconnut tous, mais aucun d'eux 
ne le reconnut. 

— D'où viens-tu, chef? dit Kai. — 

- Le majordome lui adressa cette demande 
une fois, deux fois, trois fois, sans obtenir de 
IL. 45 
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réponsé; et Kai le frappa de sa lance à la 
cuisse. Mais de peur d'être forcé de parler et 
de violer son serment, Pérédur passa sans 
s'arrêter, | | 

_ Alors Gwalhmaï parla :- | 

— Je prends Dieu à témoin, Kai, que tu as 
fait une mauvaise action en de ue de la 
sorte ce jeune muet. =. 

Et Gwalhmaï s’en retourna à lac cour d År- 
thur, | : 
.— Madame, dit-il à Gwenairer, dt 
quel indigne traitement Kai a fait éprouver à 
un jeune muet? Pour l'amour de Dieu et da 
moi, ordonne qu'un chirurgien prenne soin 
de lui, et jẹ. te rembaurserai la dépense. — 


XVII. 


- Avant que les. passagars fussent revenus, 
ub chevalier se présenta. dans la prairie en 
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face du palais d'Arthur, défiant tout le moude 
au combat. an 3 
. Et son dt fut, accepté, a Pirta ge’ battit 
contre Jui, et il.le vainquit ; et: pendant touta 
uns semaine, il vainquit chaque jour un poy- 
veau-champion.. ,  . . a 
. Et'comme Arthur et sa Maison: se sindhi 
à l’église, ils virent un chevalier qui =N le 
sigoal.du combat. , EE 
.,— Par la, riling bumaine!}, dit Fr 
je ne partirai pas d'ici que je.n'aie eu mon 
cheval et mes armes pour. châtier.cp rustre] — ; 
Et les compagnons d'Arthur allèrent lui 
chercher son cheval etses armes ; et Pérédur 
les rencontra comme ils revenaient, et 1l.laur 
prit le abeyal et leş armes, ot se rendit dans 
‘la prairie : et tous ceux qui Le virent s'ayancpr 
pour combattre le chevalier montérent sur: le 
toit. des. maisons, et sur les collines. et. leg 
hauts lieux; afin de voir le combat, …..: aa 
- Et Pérédur fit signe de la main; au chevalier 
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de commencer la lutte ; et le chevalier le frap- 
pa, mais Pérédur ne bougea pas. Et Pérédur 
donna de l'éperon à son cheval, et courut à 
lui plein de colère, de fureur, d'emportément, 
de désespoir ét de rage, et lui porta un coup 
mortel, violent, furieux, adroit et vigoureux, 
sous la mâchoire, et, l’enlevant de le sello, il 
le lança au loin. | i 

Et Pérédur s'en retourna, et laissa le cheval 
et les armes aux comfagnons d'Arthur, et vint 
au palais pour diner. | 

lors Pérédur fut surnomnié le Jeune- 
Muet. E 

' Et voilà qu’Angarad‘à lä Main-d’Or le ren- 

ëottira. -0 i 
f ui Peti prends Diéu à témoin, Ô'chef; dit- 
ele ; il est triste que tune’ puisses parlér, ear 
si tù parlaïs, je aimerais de préférencs’à tous 
K autres hommes ; ‘ét; en vérité! quoique tu 
ne le puisses faire, je Paimo par-déisus toüs? 
T'Li Que Diéu té récompense, ina sœur, ré- 


è 
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pondit Pérédur; par ma foi! moi je taime 
aussi. — | 

On sut de la sorte qu'il était Pérédur. Et 
alors il renouvela amitié avec Gwalhmaï, et 
avec Owenn, fils d'Urien, et tous les autres 


chevaliers ; et il demeura à la cour d’Arthur. 
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un grand bruit, et après ce bruit arriva un- 


grand homme noir, borgue;etles jeunes filles se 
levèrent pour le recevoir; et elles le désar- 
mèrent, et il s'assit; et après être demeuré un 
moment pensif, il regarda Pérédur et de- 
manda qui était ce chevalier. 

= Seigneur, dit une des jeunes filles, c’est 
le plus beau et le plus aimable jeune homme 
que tu aies vu de ta vie. Par égard pour Dieu 
et pour ton propre honneur, traite-le bien. 

— Par égard pour toi, je le traiterai bien, 
et lui accorderai la vie pour cette nuit. — 

Alors Pérédur vint les rejoindre autour du 
feu, et prendre sa part des mets et des liqueurs, 
et il se mità causer avec les dames; et, excité 


par le vin, il dit à Phomme noir : 


— Je m'étonne d'une chose : puissant, 


comme tu dis l'être, qui a pu te crever un 
œil ? a | 
ne Quiconque m'adresse cette question, ré- 


pondit l'homme noir, ne s'en va pas la vie 
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sauve, à moins qu'il me fasse librement un 
don, ou qu'il me paye une rançon : c’est une 
de mes lois. | 

_— Seigneur, dit la jeune fille, quelque 
chose qu’il puisse te dire en plaisantent et 
excité par le vin, tiens-moi la promesse que 
tu viens de me faire. 

— J'y consens avec plaisir par ni pour 
toi, répondit-il, je lui accorde volontiers la vie 
pour cette nuit. | 

Et ainsi ils passèrent la nuit. 

Et le lendemain l’homme noir se leva, et 
revêtit ses armes, et dit à Pérédur : 

— Debout, jeune homme, et dd Dé: à 
mourir. — 

Pérédur lui ol: 

— De deux choses l’une, homme noir, si 


{n veux te battre avec moi dépouille-toi de ton 


armure ou donne-moi des armes, afin que la 


partie soit égale entre nous. 
— Ah! jeune homme, dit-il, te battrais-tu, 
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si tu avais dea armen? Alors prends les armes 

que tu voudras. — | | 
Et là-dessus la jeune fille jort à Pérédur 

les armes qu'il désirait, et il se battit avec 

l’homme noir, et il le força à crier grâce. 


— Homime noir, je te fais grâce, 4 condi- 


tion que tu me dises qu tués et gu ta crevé 
PiL a n eap ee 

+ Seigneur, je ‘te Permis : je Pai 
perdu en combattant le serpent noir du Karn’. 
Il existe une montagne appelée le Mont-des- 


Douleurs; et:sur eette montagne il y aun 


karn, et dans l'intérieur du katnr, il y a un 
serpent ?, et à lä queue du serpent est atta- 
chée une pierre précieuse; et la vertu de cètté 
pierre est tene que quicon qu la prend dans 
une fhàiñ, a dans l’autre, à l'instant même 
. attant ‘d'or qu’il en peut souhaïter : c’est en 
combattant te serpenf que j'ai perdu l'œil. Ëf 

' Rocher. . a 

' $ Vôyer hote nil. de 
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l'on m'appelle le Noir-Tyran: et la raison pour 
laquelle où m'appelle le Noir-Tyran , c'est 
qu’il n’y a pas un seul hoïnme aux environs 
qui n'ait été tyratinisé par noi, et'qée je n'ai 
jiinais rendu justice è personne. 

— Bien! dit Pérédur: Et cette montagne est- 
‘êlle loin: dipi? : np 
u, Le jour où tu nous quitteras, tit arrive- 
. ras au palais des fils du roides Tortures. 

— Pourquoi les nomme-t-on ainsi? .: 

— C'est que l’Avaok ` * du Lac tue. une s fois 
par Te Quand tu sortiras de là, tu arriveras 
à la cour de la Dame des Exploits. 

— Quels exploita fait-elle ? demanda Pé- 
rédur. | . 
, — Elle a (rois cents hommes dans sqn pa- 
lais, et à chaque étranger qui s'y présente, on 
raconte les exploits des guerriers de la cour. 
Et cela se pratique ainsi : les trois cents hom- 


mes du palais prennent place à table auprès 


E nee Mod E E 
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de.la dame, non.par manque d'égard pour les 
hôtes, mais afin-de pouvoir leur raconter les 
exploits de la cour. Et le jour .où tu partiras 
de là, tu apriveras au Mont-des-Douleurs ; et 
tout autour du mont habitent, dans: trois 
çents tentes, les gardiens du serpent. | 

— Tu as mené trop longtémps la vie de 
tyran, dit Pérédur, je vais faire en:sorte que tu 
ne le sois plus. — 

_ Etil le tua. | 

Alors la jeune fille entra, et se mit à causer 
avec Pérédur. 

— Si tu étais pauvre en venant ici, désor- 
mais tu seras riche avec le trésor de l’homme 
noir que tu viens de tuer. Tu as vu toutes les 
aimables filles qui sont dans cette cour, eh 
bien! tu auras celle que | tu voudras pour 


femme. 


o Madame, jen ne suis pas venu ici de mon 


pays pour me marier ; mais s épousez vous- 
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même ceux qui vous plairont' des aimables 
jeunes gens que je viens de voir; je ne désire 


point vos biens, je n’en ai que faire. — ` 
XIX. 


Alors Pérédur s'éloigna; et il se dirigea 
vers le palais des fils du roi des Tortures ; et 
quand il entra dans Íe palais, il ne vit que 
des femmes, et elles se levèrent, et elles lac- 
cueillirent d'un air joyeux; et, comme elles 
causaient avec lui, voici venir un cheval de 
bataille avec une selle sur le dos et un cada- 
vre sur la selle. en | 

Et une des femmes se leva, et débarrassa la 
selle du cadavre, et le baigna dans un bassin 
d'eau chaude placé près de la porte’, ‘et 
l'oignit d’un baume de prix; et l’homme 
ressuscita, et-vint trouver Pérédur, et le satua, 
et parut joyeux de Jervoir. : - * iios ar 
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Et deux. autres hommes arrivèrent de la 
sorte en selle, et la jeune fille les traita de la 
même manière que. le premier. . | 

Alors Pérédur demanda au chef l'explica- 
tion de cela. Et ils lui répondirent qu'il y 
avait dans une caverne un Avank qui les tuait 
une fois par jour. 


Et ils passèrent ainsi la nuit. | 

© Le lendemain matin, les j jeunes gens se 
levèrent pour sortir, et Pérédur les pria, par 
l'amour de leurs dames, de lui permettre de 


les suivre ; mais ils refusèrent, disant : 


Si tu. étais tué, tu n'aurais personne 
pour te ressusciter. Et ila s'éloignèrent, et Pé- 
rédur les suivit; et quand ils furent hors de 
a portée de sa vue, il gravit la montagne. Or, . 
au sommet de la montagne. était assise une 


dame, la plus belle qu 'il eùt j jamais. vue. 


-= Ja sais ce que tu cherchags,, dit-elle; tu 
vas combattre l’Avank, et il fo tugra, et, qels 
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non par son courage, mais par ruse. Il habite 
une grotte; et, à l'entrée de cette grotte, il y 
a un pilier de pierre, et il voit tous ceux qui 
entrent, et personne ne le voit, et, caché der- 
rière le pilier, il tue les gens avec nn dard 
empoisonné. Et, si tu veux me promettre de 
m'aimer par-dessus toutes les femmes, je ta 
donnerai une pierre précieuse, au moyen:de 
laquelle tu pourras le voir, et lui ne te voir 
"J'y consens de borm cœur, dit Péréder ; 
car dès que je t'ai vue, je tai aimée. Mais où 
te retrouverai-je ? i 
` — Quand tu voudras me retrouver, chér- 
che-moi du côté de l'Inde. — | 


Et la dame disparut, après avoir mis Ja 


pierre dans la main de Pérédur. 


_ > Voges note vu. ; p e E 
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XX. 


“Pérédur eñtra dans une vaHée où coulait 
une rivièré, et les confins de da vallée étaient 
boisés, et Ja rivière était bordée de prés 
unis. ou E 

` Et sur un des bords de la rivière, ił vit un 
troupeau de moutons blancs, et de l'autre, un 
troupeau de moutons néirs ; et toutes les.fois 
qu'un des moutons blancs bélait, un des mou- 
tons noirs passait l’eau, et devenait blanc; et 
toutes les fois qu’un des moutons noirs bélait, 
un des moutons blancs passait l’eau, et deve- 
nait noir. Ea 
' Étil vit un grand arbre d'un côté de la ri- 


vière, et une partie de cet arbre brûlait depuis 


la racine jusqu'à la tête, et l’autre partie était 


couverte de feuilles. | 


Et près de là, il vit un jeune homme assis 


‘N 
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au. sommet de la montagne, et deux lévriers 
à poitrine blanche et à fourrure tachetée, 
. qu’il menait en laisse, couchés près de lui j'et 
Pérédur était sûr de n'avoir jamais vu un 
jeune homme d’un port aussi royal. Et, dans ‘ 
le bois en face de lui, il entendit des chiens 
qui chassaient une troupe de daims. | 

Et il salua le jeune homme, et le jeune 
homme lui rendit son salut. 

Et il y avait trois chemins qui partaient du 
pied de la montagne; deux de ces chemins 
étaient larges, et le troisième étroit. | 

Et Pérédur demanda où conduisaient les 


trois chemins. 


— L'un conduit à mon palais, dit le jeune 
. bomme; et je t'engage à faire de deux choses 
l'une : à te rendre chez moi, où tu trouveras 
ma femme, ou à rester ici pour voir les chiens 
chasser les daims qu'on a lancés du bois vers 
la plaine; ottu les verras tuer au bord de 
: l'eau, près de nous. par les meilleurs lévriers 


ui. - 44 
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que tu aies jamais vus de ta vie, et: les plus 
ardents à la chasse. Et quand il sera .tempa 
d'aller dîner, mon jeune serviteur. viendra 
m’amener mon cheval, et tu passeras la nait 
dans mon palais. — 

— Je te remercie ;.je ne puis m 'asrôter, il 
faut que j'avance. | 

— La seconde route iiie àla ville, quiest 
près d'ici, et où l’on peut acheter des'vivres et 
du vin; la route qui est plus étroite que les 
deux autres mène à la grotte de l’Avank. 

— Avec ton agrément, jeune homme, je 
prendrai ce chemin. — 


XXI. 


. Et Pérédur se rendit à la grotte de l’Avank ; 
et il prit la pierre précieuse dans. sa main 
gauche et sa lance dans la droite; et. comme il 
approchait, il vif, l’Ayank, et il ke transperça 
` de sa lance, et il lui coupa La tête. 


à 
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Et quand il sortit de la caverne, il trouva 
les trois compagnons à l'entrée; et ils sa- 
luèrent Pérédur, et lui dirent quil avait été 
prédit qu'il tuerait le monstre. Et Pérédur en 
donna la tête aux jeunes gens; et ils fui offri- 
rent en mariage celle de leurs trois sœurs 
qu'il voudrait, et la moitié de leur royáumė 
en sus. | 

— Je ne suis point venu iet pour me ma- 
rier, dit Pérédur ; mais si jamais je me mario; 
je prendrai ane de vos sœurs. — L 

Et Pérédur.s’en alla, et il entendit du bruit 
derrière lui; et il se détourne; et il. vit un 
bomme sur uu.cheval rouge, avec. des armes 
rouges; et l’'homme.s’avançait côte À côte aveg ` 
lui; et il le salya, et il lui souhbaita la bénédies 
tion. de Dieu et des hommes , et Pérédur pea 
mpereia poliment le jeune homme. 

. Seigneur, je viens te faire une do- 

mande, . ot 

— Laquelle ? dimid Béghdus 
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— C'est que tu me prennes pour compa- 


gnon. 


I 


— Et quiaurais-je en toi pour compagnon ? 


.; — Je ne te cacherai pas de quelle race je 
suis; je m'appelle Etlem Rouge-Épée, comte 
d'Orient. | 

— Je m'étonne que tu veuilles devenir le 
compagnon d'un homme dont les domaines 
ne sont pas plus étendus que les tiens ; car je 
n'ai qu’un.comté comme toi; mais, puisque 
tu veux être mon compagnon, je t'accepte 
avec plaisir. — 

Et ils se rendirent à la cour de la Dame des 
Exploits; et toutes les personnes dé- la cour 
furent joyeuses de leur arrivée; et on leur dit 
que ce n'était point par manque d'égard qu'on 
les plaçait à table au-dessous des gens de la 
niaison, mais parte que tek était Pasage de la 
cour; que, du reste, quiconque battrait les 
trois cents hommes de'la maison serait placé 
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à table près de la dame, et qu'elle l'aimerait 
par-dessus tous les autres hommes. 

Et Pérédur, ayant battu les trois cents hom- | 
mes de la maison, s'assit près d'elle; et elle 
lui dit : 

— de rends grâce à Dieu d’avoir près de 
. moi un jeune homme aussi beau ‘et aussi 
brave que toi, quand je n'ai pas encore trouvé 
l'homme que je préfère. 

— Quel est donc celui que tu préfères?’ 

— Par ma foi! Etlem Rouge-Épée est 

l'homme que je préfère, et je ne l’ai.ja- 
mais vu. 
. —. Vraiment! dit-il. Eh bien, Etlem Roue 
Épée est mon compagnon : le voici. C'est par 
amour pour lui que je. me suis battu aveg tes 
gens; et il se fût encore mieux battu que moi, 
sil eùt voulu ; et je.te donne à Jui. : 

— Que Dieu te récompense, beau jeune. 


homme; j'épouserai donc l’homme que je 
_préfère. — 


4 . 
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Et cette nuit la dame épousa Étlem. 


XXII. 


Et le lendemain Pérédur partit pour le 
Mont-des-Douleurs. 

+ Par ta droite, seigneur, j'irai avec fol, 
dit Etlem. — 

Et ils se mirent à ehévaucher, tant qu'ils 
arrivèrent en vüe dè la montagne et des 
tentes. : 
~ — Va trouver ces gens, dit Pérédur à 
Enen, et D is à venir me rendre hom- . 
magé — 

Et Etlem alla les‘irouver, et leur parla 
ainsi : “n | 

— Vened rendre isis à mon sei- 
gneur. e : 

+ Qui est: lon seigneur? demandèrent- 
ils. 
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': LE Pérédur à la longue lance est mon 
seigneur, répondit Etlem. 
7 — S'il était permis de tuer un héraut, di- 
rent-ils, tu ne retournerais pas sain et sauf 
vers ton maître, pour t'apprendre à venir de- 
mander à des rois, des comtes et des barons 
comme nous, de rendre hommage à ton sei- 
gnèur. — | 
Pérédur l’engagea à retourner vers eux, et 
à leur proposer ou la prestation d'hommage 
où le combat. S 


Et ils préférèrent le combat. : 


Et ce jour-là Pérédur vainquit les maîtres 
de sent tentes ; et le lendemain fl vaiùquit les 
maîtres de cent autres; et le troisième jour 
les cent derniers se déterminèrent ‘4 rendi 
bamimage à Pérédur, qui 1ear demanda pour- 
quni. ils étaient ià: et ils ti apprirent qu’ils 
devaient garder le serppat jusqu'à sa mort. ‘ 

— Alors, nous nous battrons ensémble pour | 


246 CONTES POPULAIRES 
avoir la pierre, et le vainqueur aura la 
pierre. 5 

— Demeurez ici, dit Pérédur , et-je vais 
combattre le serpent. 

— Non pas, seigneur, dirent-ils; nous irons 
ensemble. ` 

= — Certes, dit Pérédur, je ne le souffrirai 
point ; car si le serpent est tué, je n’en tirerai 
pas plus de gloire que chacun de vous. — 

” Alors il se rendit au lieu où était le serpent, 
le tua, revint vers eux, et leur dit : 

— Calculez quelle somme vous avez dé. 
pensée depuis que vous êtes ici, et je vous la 
rembourserai tout entière. — . 

Et il paya à chacun d'eux ce qu'ils dirent 

leur être dû. Et il ne leur demanda que de 
lui rendre bommage ; puis il dit à Etlem : 
. —Retourne vers la femme que tu aimes 
Je plus ; quant à moi, je poursuis ma route, 
mais je veux te récompenser d'avoir été mon 
compagnon. —. 
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Et il lui donna la pierre merveilleuse. 
— Dieu te récompense et te soit propice, 
dit Elem. — 


XXIII. 


Pérédur partit, et il arriva sur les bords de 
la plus charmante rivière qu'il eût jamais vue : 
une multitude de tentes de diverses couleurs 
étaient dressées; mais le nombre des moulins 
à eau et des moulins à vent l’étonnait davan- 
tage. 
- Etil fat joint par un grand homme brun, 
en habit d’ouvrier, et Pérédur lui demanda 
qui il était. 
-~ — Je suis Je maître meunier de tous ces 
moulins, dit-il. 
.— Veux-tu m'héberger ? dit Pérédur. 
— Très-volontiers, répondit le meunier. — 
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Pérédur entá ‘dont: dans fa maison du 
meühiër, ‘qui était chariiránte.! 

Et il le pria de lui prêter de l'argent, alin 
d'acheter de la nourriture-et du vin pour. lui- 
méme et pour les gens de la maison, lui pro- 
mettant qu'il le payeräit à son retour ; puis il 
lui demande pourquoi une si grande multi- 
tude était rasçemblée en:cg lieu,  : .: 

Le-meunier dit à Pérédur.: . m 

— Es-tu étranger ọu es-tu du pays? Lim- 
 pératrice de Kristinobel-la-Grande est ici ; et 
elle ne veut épouser que le plus vaillant, car 
. pour des riches, elle n'en veut pas : et comme 
il était impossible d'apporter des vivres pour 
tant de milliers, de proue, on a bâti, ces 
moulins. = : 

La nuit venue, Pérédur alla se reposer. 
Et le lendemain il se leva, et il 8 arma et arma 
. son cheval pour les joutes; et pari les tentes, 
il en diétinguâ une plus élégäñte que les au- 
tres.: une: ekdris jeune File, vêtue d'une 
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trobe de satin, y peignait ses cheveux à la fe- 
hêtre; et il n'avait jamais vu! de femme plus 
belle. Et il se mit b la regarder; etilen devint 
passionnément amoureux. © >. ! ‘ 

Et il resta là; regardant la jeune fille, de- 
puis le matin jusqu'à midi, :et depuis midi 
jusqu'au soir; et alors les joutes finirent, et 
. il regagnà son logis, et il se désurma. Et il de- 
wanda de l'argent en prêt'au meunier, ve qui 
fâcha la meunière : toutefois le meunier hii 
en prôta. : no La 

Et le second jour, il fit comme la veille, et 
le soir il regagna son logis, et emprunta en- 
core de l'argent au meunier. 

Et le troisième jour, comme il était toujours 


‘à la même place, il reçut, entre le cou et l’é- 


paule, un violent coup de hache; et en se dé- na 


tournant il vit le meunier, et lé meunier lui 
dit: .- n baog egi sui Aa 
. rs De deux ehpsés Puye: okt tu vas détour 
ner la téte, ôu:ta:vap tu- fondre aux joutes: 1 


1 
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_ -Pérédur sourit au meunier, et il se rendit 
aux joules. Et tous ceux qui l'assaillirent ce 
jour-là, il les battit. Et il envoya tous les 
- vaincus en présent à l'impératrice, et leurs 
chevaux et leurs armes à la meunière, en 


remboërsement de l'argent qu'elle lui avait 


prêté. | | 
Pérédur jouta jusqu’à ce qu'il eût battu tous 
les guerriers; et il envoya tous les hommes 
dans la prison de l’impératrice, et les chevaux 
et les armes à la meunière, en rembourse- 
ment de son argent. | 


- XXIV. 


L'impératrice fit prier le chevalier du mou- 
lin de venir la voir, et.Pérédur dédaigna son 
premier et son second message ; alors elle en- 
voya cent chevaliers pour le prendre de force, 
etila vinrené,à lui, et lui-apprirené quelle mis- 
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sion leur avait donnée l'impératrice. Et Péré- 
der les chargea vaillamment; il les traita 
comme un troùpeau de cerfs, et finit par les 
jeter dans l’étang du moulin. 

. Et l'impératrice prit l'avis d’un sage, de son 
conseil, qui lui dit : 
— Si tn le permets, je vais aller le trouver 
moi-même. — 
Et il vint trouver Pérédur, et il le salua, et 
il le pria, par lamour de la dame qu'il aimait 
le plus, de venir rendre visite à l’impératrice. 
Pérédur vint avec lui, suivi du meunier; 
et il entra, et s’assit dans un appartement ex- 
-térieur de la tente ; et l'impératrice vint s'as- 
seoir à sa gauche : mais ils parlèrent peu. 
_ Ensuite Pérédur prit congé d'elle, et re- 
| tourna au logis. | 
Le lendemain, il vint lui rendre visite ; et 
quand il'entra dans.la tente il n’y-avait pas 
une chambre qui ne füt aussi bien décorée 


que l’autre, car on ne savait où il s’assiérait, 
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Et:Pérédur vint s'asseoir à gauche de l'impé- 
ratrice, et ils se mirent à deviser amoureuse: 
méné, |. 

Et tandis qu’ils devisalent ainsi, ils virent 
entret:un‘ homme noir, tenant à la main yne 
coupe d'or pleine de vin; et ił- se mità genoux 
devant l'impératrice , et il la pria de ne la 
point donner à quiconque refuserait de ge 
battra ‘ave li. | 


Et elle regarda Pérédur. 


— Madame, : dit-il, donne-moi la coupe. — 


_E Pérédur but le vin, et offrit la coupe à la 


meunière.. L E | 

Sur ces.entrefaites, voici :veñir un hemme 
noir d'una plus haute taille que le premier, 
une corne de dragon à la main, travaillée en 
formede coupe, ei remplie dè vin; et il la 
présenta à l'itipératries, en la peiant de ne 
la dannex a oui qui vowdrnit-se batire 
aveg lui. : . | 


© 0 —— 


æ 


—; Madamg, dit Pérédur, donne-lsmoi. — 
Et elle la lui donna ; et Pérédur but le vin, 
et fit présent de la coupe à la meunière. Soa 
"Alors parut gn homme poir à l'air rudé; 
aux cheveux bouclés, plus grand qu'aucun 
des deux autres, avec une cruche pleine de 
vin à la main; et il s'agenouilla, et la remit 
à l'impératrice, et la pria de ne la donner qu’à 


celui qui voudrait la lui disputer. 


Et elle la donna à Pérédur, et il envoya à 


la meunière. 


Et la nuit venue, Pérédur retourna au lo- 
gis; et le lendemain il s’arma et arma son 
cheval, et il se rendit dans la prairie, et il tua 


les trois hommes noirs. 

Et alors Pérédur se rendit dans la tente, et 
l'impératrice lui dit : 

— Beau Pérédur, souviens-toi de ce que tu 
m'as juré, lorsque je t'ai donné la pierre mer- 


veilleuse, et que tu as tué l’Avank. 
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— Madame, répondit-il, je m'en souviens 
bien. — | | 

| EtPérédur régnä pendant quatorze ans avec 

l'impératrice, à ee que dit l’histoire. - 


\ 





TROISIÈME BRANCHE. 


XXV. 


Arthur était à Kerléon-sur-Osk, sa princi- 
pale cour; et au milieu de la salle quatre 
guerriers étaient assis par terre sur un tapis 
de velours : c'était Owenn, fils d’Urien, et 
Gwalhmaïi, fils de Gouiar, et Houel, fils du 
prince de l’Armorique, et Pérédur à la lon- 
gue lance. | | 

Et voilà qu’ils virent entrer une jeune fille 
aux cheveux noirs bouclés, montée sur une 
mule fauve, et tenant a ia main aes courroies 


IT. | | 45 y 
b 
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cordées en guise de fouet. Son aspect était 
repoussant; son visage et ses deux mains plus 
noirs que le fer le plus noir enduit de gou- 
dron; sa forme encore plus effrayante que sa 
couleur : ses joues pendantes, son visage al- 
longé, son nez petit, ses narines larges ; un 
de ses yeux gris clair, à fleur de tête; l’autre 
enfoncé, noir comme du jais; ses dents lon- 
gues et jaunes, plus jaunes que la fleur du 
genêt; sa poitrine plus haute que son men- 
ton, son dos arqué, ses jambes longues et os- 
seuses; et tout en elle extrémement maigre, 
hormi ses pieds et ses genoux, qui étaient 
énormes. 

Elle salua Arthur et toutes les personnes 
du palais, à l'exception de Pérédur ; quant à 
lui, elle lui tint ce discours plein de colère et 
d’aigreur : | 

— Pérédur, je ne te salue point, parce que 
tu ne le mérites pas. Bien aveugle était le des- 
` tin lorsqu'il te donna gloire et faveurs, à toi 
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qui es venu à la cour du roi boiteux, qui y as 
vu le jeune homme portant la lance, de la 
pointe de laquelle ruisselaient sur sa main des 
gouttes de sang, et plusieurs autres merveilles, 
sans en demander ni l'explication ni la cause! 

Si tu avais parlé, le roi eût été rendu à la santé, | 
et son royaume à la paix, tandis que mainte- 
nant il aura à souffrir des combats et des as- 
sauts ; et ses chevaliers périront, et les femmes 
de ses états deviendront veuves, et les jeunes 
filles resteront sans dot : et tout cela à cause 
de toi! — 

Puis elle adressa la parole à A?thur : 

— Pardon, sire ; je demeure loin d'ici, dans 
un château superbe dont tu as entendu parler. 
Or, il y a là cinq cent soixante-cinq chevaliers, 
et chacun d’eux a près de lui la femme qu’il 
aime le plus ; et quiconque voudra acquérir 
de la gloire par les armes, dans les combats et 
les batailles, en trouvera là, s'il en est digne. 
Quant à celui qui voudra atteindre le faîte de 
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la renommée et de l'honneur, je sais où cela 
lui sera possible. Il y a un château sur une 
haute montagne, et dans ce château une jeune 
fille, et elle y est retenue prisonnière : or, qui- 
conque la délivrera atteindra le faite de la re- 
nommée humaine. — 
Et là-dessus elle sortit. 


XXVI. 


Gwalhmai dit : 

— Par ma foil je ne dormirai pas tran- 
quille que je n'aie vu si je puis délivrer Ja 
jeune fie. — 

Et plusieurs chevaliers de la cour d'Arthur 
se joignirent à lui. 

Alors Pérédur dit aussi : 

— Par ma foi! je ne dormirai pas tran- 
quille que je ne sache l’histoire et l'explication 


de la lance dont la fille noire a parlé. — 


- 


x 
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Et tandis qu'ils s'équipaient, voici venir à 
la porte un chevalier : el il avait la taille’et la 
force d’un guerrier, et il était revêtu d’armes 
et d'habits; et il entra, et il salua tout le 
monde excepté Gwalhmaï. Et le -chevalier 
avait sur l’épaule un bouclier à grains d’or, 
retenu par une courroie bleue; et toute son 
armure était de la même couleur. 

Et il dit à Gwalhmaï : 

— Tu as tué monseigneur par trahison et 
par ruse; je le vengerai sur toi! — 

Alors Gwalhinaï se leva : 

— Je m'engage, répondit-il, à te prouver, 
soit ici, soit partout où tu voudras, que je ne 
suis ni fourbe ni traître. 

— C'est en présence du roi mon maitre que 
je veux me battre avec toi, dit le chevalier. 

— J'y consens, répliqua Gwalhmai; mar- 
che done, je te suis. — | | 

Et le chevalier sortit; et Gwalhmaï s’équi- 


pa : et on lui apporta un grand nombre d'at 
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mures, mais il ne voulut revêtir que la sienne. 

Et quand Gwalhmaï et Pérédur furent prêts, 
ils partirent ensemble pour suivre le cheva- 
lier, car ils étaient frères d'armes, et ils s'ai- 
maient béaucoup; mais ils ne se mirent pas à 
le suivre de compagnie : ils prirent chacun 
une route opposée. 

Gwalhmaï, à l'aube du jour, entra dans une 
- vallée; et dans la vallée il vit un château fort, 
et dans le château fort un'vaste palais enceint 
de hautes tours; et, de l’autre côté, un cheva- 
lier qui sortait pour chasser, monté sur un 
coursier noir comme du charbon, plein d'ar- 
deur et frémissant, qui s’avançait en caraco- 
lant, d’un air fier, d’une allure leste et d'un 
pied sûr. Le chevalier était le propriétaire du 
palais; Gwalhmaï le salua. 

— Dieu te soit propice, 6 chef! Et d’où 
viens-tu? i 

— Je viens de la cour d'Arthur. 

— Es-tu un des gens d'Arthur? 


— 
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— Oui, par ma foi! répondit Gwalhmaï. 

— Alors je vais te donner un bon conseil, 
dit le chevalier : je vois que tu es fatigué et 
épuisé; va au palais, si tu veux, et passes-y 
la nuit, 

— Volontiers, seigneur, répondit Gwalh- 
maï, et que Dieu te récompense! 

— Prends cet anneau en signe pour le por- 
tier; et rends-toi à la tour que voilà, et tu y 
trouveras ma sœur. —. | 

Et Gwalhmaï se présenta à la porte, et mon- 
tra l'anneau, et se rendit à la tour. 

Et en entrent, il vit un grand feu, brillant, 
sans fumée, d'où s’élevaient des flammes écla- 
‘tantes; et une belle et noble jeune fille était 
assise dans un fauteuil près du feu. Et la jeune 
fille fut joyeuse de sa venue, et elle l’aceueillit, 
et s'avança au-devant de lui; et il vint s'asseoir 
à la gauche de la jeune fille. Et ils se mirent 
à table; et après le repas, ils devisèrent dou- 


cement. 
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Et tandis qu'ils devisaient ainsi entra un 
vénérable vieillard aux cheveux blancs. 

— Ah!...." fille perdue, dit-il, si tu savais 
quel est l'homme avec qui tu te divertis et 
près de qui tu es assise, tu ne te serais point 
assise là et tu ne te divertirais pas ainsi! — 

Et, tournant la tête, il sortit. | 

— Ah! chef, dit la jeune fille, si tu veux 
‘suivre mon conseil, tu fermeras la porte, de 
peur que cet homme trame un complot con- 
tre loi. — | 

Gwalhmaï se leva; et quand il se présenta 
à la porte, il vit le vieillard, accompagné de 
.……. gens armés, qui montait à la tour..... 

Gwalhmaï se défendit contre ..... eux avec 
un échiquier ..... jusqu'à ce que le seigneur 
revint de la chasse. i 
Lorsque le comte arriva : 

— Qu'est-ce qu'il y a? demanda-t-il. 


1 Ces points indiquent, comme précédemment, qu’il y a des 
mots effacés dans le manuscrit. 
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— Rien de bon, dit l'homme aux cheveux 
blancs : cette jeune fille s’est assise et a mangé 
avec le meurtrier de ton père, avec Gwalh- 
maï, fils de Gouiar. 
— Taisez-vous, dit le comte, je vais en- 
trer. — 
Et le comte fut bien aise de faire connais- 
sance avec Gwalhmaï. | 
— Ah! chef, dit-il, as-tu pu avoir la mé- 
chanceté ..…. [de tuer] notre père! Si nous ne 
pouvons le venger, Dieu le vengera ! 
` — Mon cœur, dit Gwalhmaï, je ne suis 
venu ici ni pour reconnaître ni pour nier que 
j'aie tué ton père : je suis chargé d'un message 
d'Arthur, et il faut que tu m'’accordes un an 
pour remplir ma mission. Mais alors, sur ma 
parole, je reviendrai dans ce palais, et de deux 
choses l’une : ou je reconnaîtrai le fait, ou je 
le nierai. — 
Et on lui accorda volontiers le terme qu'il 


demandait; et il passa Ja nuit dans le château, 
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et le lendemain matin il partit. Et l’histoire 
n'en dit pas plus long sur cette aventure de 
Gwalhmai. 


XXVII. 


Or, Pérédur poursuivait sa route; etil par- 
courut l’île, cherchant des nouvelles de la fille 
noire, et il n’en trouva pas: 

Et il arriva dans un lieu désert, au milieu 
d’une vallée où coulait une rivière ; et comme 
il cheminait dans la vallée, il vit venir un 
cavalier vêtu d'habits de prêtre, et il lui de- 
manda sa bénédiction. 

— Je ne bénirai point, répondit l’autre, je 
n'obligerai point un misérable, qui porte les 
armes un jour comme aujourd’hui, 

— Et quel jour est-ce donc? demanda Pé- 
rédur. 

— C'est le vendredi saint. 
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— Ne me blâme pas, je l’ignorais; voilà 
un an que je voyage loin de mon pays. — 

Et là-dessus, il descendit et prit son cheval 
par la bride. Et, s'étant un peu écarté de la 
grand’route, il trouva un chemin de traverse, 
et ce chemin de traverse passait par un bois; 
et dans le fond du bois il vit une masure qui 
semblait habitée, et il s’y rendit, et à la porte 
de cette masure il retrouva le prêtre, et il lui 
demanda sa bénédiction : 

— Que Dieu te bénisse, répondit le prêtre ; 
il est plus convenable de voyager ainsi que 
de l’autre manière. Tu passeras cette nuit 
chez moi. — 

Et Pérédur y passa la nuit, 

Le lendemain, Pérédur voulut partir : 

— Il n’est pas permis de voyager aujour- 
d'hui : tu passeras avec moi la journée d’au- 
jourd'hui, et celle de demain et la suivante ; 
et je te mettrai de mon mieux sur la voie de 
ce que tu cherches. — 
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Et le quatrième jour, Pérédar prit congé 
du prêtre, et lui demanda le chemin du chà- 
-teau des Merveilles. 

— Ce que j'en sais, je te l’apprendrai : 
gravis cette montagne ; de l’autre côté tu trou- 
veras une rivière; dans la vallée un prince 
tient sa cour à l'occasion des fêtes de På- 
ques : s’il t'est possible d’avoir des nou- 
velles du château des Merveilles, tu äi 


auras là. — 


XXYIII. 


Pérédur se mit en route, et il arriva dans la 
vallée où coulait la rivière, et il rencontra une 
bande de chasseurs, et remarquant au milieu 
d'eux un homme de distinction, il le salua. 

— Véux-tu, seigneur, te rendre à ma cour, 
ou aimes-tu mieux venir chasser avec moi ? 


Dans le premier cas, j'enverrai quelqu'un de 
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ma suite prévenir ma fille, et tu prendras 
quelque nourriture en attendant que je re- 
vienne de la chasse; et quel que soit l’objet 
qui t'amène, je ferai mon possiblé pour te 
satisfaire. — 

Et le roi lui donna pour guide un nain 
jaune. E 

Et quand ils arrivèrent à la cour, la prin- 
cesse allait laver avant de se meltre à tablo, et 
Pérédur se présenta devant elle; et elle fit à 
Pérédur un accueil charmant, et elle le mit 
à table à sa gauche, et ils soupèrent. Et à 
chaque parole que lui adressait Pérédur elle 
riait aux éclats, de manière à être entendue 
de toutes les personnes de la cour. . 

Et voilà que le nain jaune vint trouver la 
princesse : z 

— Par ma foi, dit-il, ce jeune homme est 
déjà ton amant, ou, s'il ne l’est pas, tu sou- 
‘baites qu'il le devienne. — 


Et le nain jaune alla rejoindre le roi, et il 
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lai dit qu'il soupçonnait le jeune homme 
qu'il avait rencontré d’être l'amant de sa fille : 
« S'il ne l'est pas encore, il ne tardera pas à 
le devenir, à moins qu’on n’y prenne garde. » 

— Que me conseilles-tu ? lui demanda le 
roi. | 

— Je te conseille de le faire prendre par 
des hommes vigoureux, ettenir en prison jus- 
qu'à ce que tu saches la vérité ‘. — 

Il envoya donc des hommes vigoureux qui 
saisirent Pérédur et le jetèrent en prison. 

Et la jeune fille vint trouver son père et lui 
demanda pour quelle raison. il retenait pri- 
sonnier un chevalier de la cour d'Arthur. 

 — Par ma foi, dit-il, il ne sera délivré ni ce 
, soir, ni demain, ni après-demain, et il ne 
sortira pas du lieu où il se trouve. — 

Elle ne répondit pas au roi, mais elle se 


- rendit près du jeune homme. 


- a Voyez note xv. 
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— Ilest bien dur pour toi d’être ici, dit-elle. 

— Peu m'importe le gite. 

— Mais tu seras couché et servi aussi bien 
que le roi lui-même, et tu jouiras de tous les 
agréments que cetté eour peut offrir; et si tu 
veux que je porte ici mon lit afin de pouvoir 
causer avec toi plus commodément, je le por- 
terai volontiers ‘. 

— Je n’ai garde de refuser, répondit Pé- 
rédur. — nn 

Et il passa la nuit en prison; et la jeune 


fille lui tint parole. 


XXIX. 


Le lendemain Pérédur entendit un grand 
bruit dans le fort. 

. — Dis-moi, belle jeune fille, quel est ce 
bruit? demanda Pérédur. 


, 1 C'était l'usage au moyen âge de causer assis sur des lits. 
(Voy. le Lai de Gradlon-meur, dans Marie de France, t.1, p. 491.) 
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— C’est l'armée et toutes les forces du roi 
qui se réunissent aujourd'hui dans le fort. 

— Et quel motif les rassemble? 

ki près, habite un comte qui possède 
deux comtés ; et il est aussi puissant qu'un 
roi, et mon père et lui doivent se‘ battre au- 

jourd'hui. | 
= —Jetesupplie, dit Pérédur, de me procurer 
un cheval et des armes, que j'aille assister à 
leur rencontré; je te jure de revenx en 
prison. 

— Ce sera avec plaisir, dit-elle, que je te 
procurerai des armes et un cheval. — 

Et elle le pourvut d'armes et d'un cheval, 
et d'un manteau d’un rouge éclatant à mettre 
par-dessus son armure, et d'un bouclier jaune 
à porter au bras. 

Et il vint assister au combat; et tous les 
gens de la suite du comte qui eurent affaire à 
lui furent vaincus. 

Et il retourna en prison. 
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Et la jeune fille demanda des nouvelles à 
Pérédur, et il ne lui en donna aücune. - 

Et elle. alla en demander à son père, . et 
voulut savoir quel était celui de ses chevaliers 
qui avait le mieux fait son devoir; et il lui 
répondit qu’il ne le connaissait pas ; que c'était 
-un guerrier dont l’armure était couverte d'un 
manteau rouge, et qui portait au bras un 
bouclier jaune. | 

Et elle sourit, et revint trouver Pérédur, et 
le félicita. 

. Et pendant trois jours, Pérédur tua les 
|: gens du comte, et, avant que personne püt-le 
reconnaître, il retournait dans sa prison. 

Et le quatrième jour Pérédur tua le comte 
lui-même. - E 

Et la jeune fille vint au-devant de son père, 
en lui demandant quelles nouvelles il y 
avait : l pa 

— D'excellentes, répondit le roi : le comte 
est tué, et les deux comtés m’appartiennent. 

IL. 46 


. ma Baisiu qui l’a tué, seignéur ? 

— Oui, dit le roi; o'est lo chevalier ati 
manteau rouge et au boudlier jaune. 

=a Bite, ditælla, je le connais. 

- Au nom de Dieu, demanda-t-il, qui est- | 
ve donc? 

…— Seignour, Cest le chevalier que tu re» 
tiens prisonnier, = 

Alors le roi vint trouver Pérédur, et il lui 
souhaite Iè bonjour, et lui dif de mettre tel 
prix qu’il voudrait aux services qu’il venait dé 
lui rendre, 

Et quand on se mit à table, Pérédur fut 
placé à la gauche du roi, et la jeune fille 
auprès de lui. 

— Je te donne ma fille pour femmé, avet 
la moitié de mon royaume, dit le roi, et te 
—… fais présent des deux comtés, 

-~ — Dieu te le rende, répondit Pérédur; 
mais jo ne suis pas venu ici pour fe ma- 
riéf. . | 


DES ANCIENS BRETONS, TE 

— Que eherches-tu donc, seignenr? 

— Je cherche des nouvelles du Château des 
Merveilles. 

— L'ambition du chef sie soûvent. ss 
forces, dit la jeune fille : tu auras pourtatit 
des nouvelles de ce château ét uh guide au 
travers du roÿaime de mon père, at des vitres 

suffisants pour ton voyage ; tar tu es, seigneur, 
l'homme que j'aime le pios, = 

Et elle ajouta :  .. ’ 

— Gravis cette montagne, et de l'autre 
côté tu verras un lao, et au milieu da lae un 
château qui se nomme le Châlest des Mor- 
veilles; quant aux merveilles ; je n'en sais 
rien; mais il se nomme ainsi. — | 


XXX. 


~ 


Pérédur prit la route du châtéau da lae, èt 
la porte en était ouverte; et quand il se diri- 


24 CONTES POPULAIRES 


gea vebs la salle, la porte en était para 
ment ouverte. ` a 

Et lorsqu'il y fut entré, il y vitun échiquier; 
et les échecs des doux camps opposés jousient 
d'eux-mêmes les uns contre les autres; et 
celui du côté duquel if se mit perdit la partie, 


_: æt l'autre ‘poussa un cri de joie, comme s'il 


eût été composé d'êtres: vivants ‘. Et Pérédur 


. en colère prit l'échiquier et le jeta dans le lac. 


Et dans ce moment il vit entrer la jeune 
fille noire. Et elle lui dit : 
— Dieu ne te bénira pas, toi qui fais le mal 
et fuis le bien. | 
: — Qu'as-tu à me reprocher, Janni fie? dit 
Pérédur. =- © ‘fit 5e Cgo 
— D'avoir occasionné la perte de l'échi- 
quier de l’impératrice qu'elle n’eût pas donné 
pour un empire. Or, le chemin qui te fera re- 
couvrer l'échiquier te conduira au château 
does où kabite un hommenoir qui 
-,2.1Yoges Hjotk av; ta 


| DES ANCIENS BRETONS. 245 
porte la désolation dans les États de l'impéra- 
trice; si tu viens à bout de le tuer, tu recou- | 
vreras l'échiquier; mais si tu y vas, tu n’en 
reviendras pas en vie. 

— Veux-tu my conduire? demanda Pé- 
rédur. 

— Volontiers, dit-elle. — 

Il se rendit donc au château d'Isbidi- 
nonghel, et il combattit l'homme noir, et 
l’homme noir cria grâce. ` 

— Jete ferai grâce, dit Pérédur, à condition 
que tu replaceras l'échiquier dans l'endroit 
où je l'ai vu en entrant dans la salle. — 

Alors la jeune fille survint, et dit à Pé- 

. rédur : 

— Que le ciel te confonde, pour: avoir 
laissé vivre un monstre qui désole les États de 
l'impératrice. 

— Je lui ai accordé la vie, dit Pérédur, afin 
qu'il rétablisse l'échiquier. | EL 
. — Mais l'échiquier n'est-il pas revenu dans 
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l'endroit où tu l'as trouvé? Retourne done et 
tue l'homme noir. — | 

Pérédur retourna donc et tua l’homme 
noir. - 

„Et quand il revint à la cour, la jeune fille ` 
noire y était. 

— Jeune fille, dit-il, où est impératrice? 

— Je prends-Dieu à témoin que tu ne la 
_ verras pas avant que d’avoir tué Je monstre 
qui habite la forêt prochaine. 

Quel monstre? 

—. C'est un cerf aussi léger que l'oiseau ; il 
porte au front une corne aussi longue que le 
fer de ta lance et aussi effilée que la pointe la 
` plus aiguë, et il détruit les branches des plus 
beaux arbres de la forêt, et il tue tous les ani- 
maux qu'il y rencontre; et ceux qu'il laisse 
en vie meurent de faim; mais, oe qu'il y a de 
pis, c’est qu'il vient cheque nuit boire toute 
l'eau du iao, et met à soc les poissons, de sorte 


| 
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que la plupart sont morts avant que l’eau soit 
revenue. | | 

— Jeune fille, dit Pérédur, veux-tu venir 
me le montrer? 

— Je ne le puis; car il est défendu À tonte 
âme vivante d'entrer dans Ja forêt avant un 
an; mais voici un petit chien appartenant à 
madame qui lancera le cerf” et te l’emènéra, 


- et le cerf t'attaquera. — 


Le petit chien servit done de guide à Péré- 
dur, et lança le cerf, qui prit sa course vers 
l'endroit où était Pérédur, et il attaqua Pé- 
rédur; et, comme il passait, Pérédur lui 
. coupa la tête avec son épée. 

Et, tandis qu’il considérait la tête du cerf, 
voici venir une dame à cheval qui prit le petit 
chien dans un pan de son manteau, et plaça 
devant elle la tête du cerf qui portait au cou 
un collier d'or, et elle dit à Pérédur : 

— Seigneur, tu as commis une bien vilaine 


Voyez note xv. 


r 
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action en tuant le plus bel ornement de mon 
empire. | | 

— On l'avait exigée de moi. Mais n'est- 
il aucun moyen de recouvrer tes bonnes 
grâces ? T; | 

— Si fait; gravis cette montagne, et tu 
trouveras un bois, et dans ce bois il y a un 
Lerh*: appelle trois fois au combat le guer- 
rier qui dort sous ce Ler’h, et tu regagneras 


mes bonnes grâces. — 


\ 


XXXI. 


r 


Pérédur se mit en route, et il arriva- sur la 
lisière du bois, et il jeta le cri de défi au 
combat. | 

Et aussitôt un guerrier noir, monté sur un 
squelette de cheval, dont l'armure, comme 
la sienne, était toute rouillée, sortit de dessous 


le Ler’h ; et l'assaut commença. 


* Grotte druidique. 
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Et autant de fois que Pérédur désarçonnait 
le guerrier noir, autant de fois celui-ci se 
remettait en selle. 

Alors Pérédur descendit et tira son épée; 
mais déjà le guerrier noir avait disparu avec 
le cheval de son adversaire, et Pérédur ne le 
revit plus. | 

Et Pérédur tourna la montagne, et, de Fau- 
tre côtè de la montagne, il aperçut un château 
dans une vallée au bord d'une rivière. Et il se 
dirigea vers le château, et il y entra, et il vit 
une salle dont la porte était ouverte, et il en 
franchit le seuil. Au fond de la salle, à gauche, 
était assis un vieillard boiteux, aux cheveux 
gris, et son cheval qu'avait emmené le guer- 
rier noir était dans l'écurie avec le cheval de 
Gwalhmaïi, et les deux chevaux hennirent de 
joie à sa vue. 

Et Pérédur alla s'asseoir en face du vieillard 


aux cheveux gris. 


1 Voyez note zu. 
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Alors parut un jeune homme aux cheveux 
blonds qui s’agenouilla devant Pérédur, en 
lui demandant ses bonnes grâces. 

— Seigneur, dit-il, c'est moi qui ai paru 
sous la figure de la jeune fille noire à la cour 
d'Arthur ; et quand tu as abimé l'échiquier, et 
quand tu as tué l'homme noir d'Isbidinonglal 
et le cerf, .et quand tu es allé combattre le 
guerrier du Ler’h; c’est moi qui aï.paru avec la 
lance, d'où coulait du sang de la pointe à la 
poignée et tout le long du fer; et cette tête est 
celle de ton cousin, et ce sont les sorcières de 
Kerloiou qui l'ont tué et qui ont estropié ton 
oncle, et je suis ton cousin; et il a été prédit 
que tu serais notre vengeur. — | 

Et Pérédur et Gwalhmaï se déterminèrent à 
envoyer prier Arthur et ses chevaliers de venir 
combattre avec eux les sorcières de Kerloiou. 

. Et ils allèrent combattre les sorcières‘. 
Et une d’elles tua un des chevaliers d'Ar- 


N 
1 Voyes note rvu. 
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thur sous les, yeux de Pérédur, et Pérédur 
l'épargna ; et la même sorcière tua un second 
chevalier sous les yeux de Pérédur, et Pérédur 
l'épargna une seconde fois; et la sorcière tua 
un troisième chevalier sous les-yeux de Péré- 
dur; mais cette fois, tirant son épée, Pérédur 
lui en assena un tel coup sur le cimier, qu'il 
fendit le casque et la tête. 

. Et elle jeta un cri, et engagea les autres 
sorcières à fuir, leur disant que c'était Péré- 
dur, ce guerrier auquel elles avaient appris le 
maniement des armes, et qui devait les met- 
tre à mort, selon les prophéties. 

Alors Arthur et ses chevaliers attaquèrent les 
sorcières de Kerloiou, et ils les tuèrent toutes. 

Voilà ce que raconte le peuple au sujet 
du Château des Merveilles. 


NOTES 


ÉCLAIR CISSEMENTS. 
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IL 
Pérédur. 
Pérédur, fils d'Évrok, fut un des guerriers cambriens 
‘ les plus célèbres de son temps; Aneurin le met au nom- 
bre de trois cent soixante nobles bretons qui auraient 
porté le collier d’or, et péri victimes de leur intempé- 
rance, à la bataille de Kat-traez, au milieu d’un ban- 
quet. Le barde, s’il faut l'en croire, assista au combat, 
y fut fait prisonnier, et chanta la bataille durant sa cap- 
tivité; mais cette bataille, selon lui, aurait un sens 
mystique. > 
‘« Dans ce cachot souterrain où j'ai les deux genoux 
« liés avec une chaîne de fer, moi, Aneurin, je chan- 
« terai l’hydromel écumant dans les coupes a la bataille 
« de Kat-trsez, ce mystère des bardes-unis qui m'est 
a connu comme à Taliésin ; je chanterai mon chant de 
« Gododin avant l’aube du jour! . LS 
« Les convives se ruaient en foule ; ils bondissaient. 
« Une fois enivrés de hydromel limpide, ils vécurent 
« pèu ; ils payèrent de leur vie lés frais du banquet... 
« Parmi euk était Pérédur, le héros aux armes bien 
« trempées, le sauveur dans la mêlée, le soutien dans 
« la bataille. Avant d’être tués, ils tuèrent! Pas un 
« d'eux ne revint chez lui. 


` 
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« Des trois cent soixaute-trois convives qui portajent- 
« le collier d'or, et buvaient l’hydromel dans des vases 
« d’or au banquet annuel consacré per les lois... trois- 
« seulement ont échappé à la mort par la vaillance de 
« leurs coups : les deux chiens de guerre, Aéron et Ke- 
« non l’Intrépide, et moi-même, tout couvert de sang, 
« que la muse a sauvé 1. » 

Geoffroy de Monmouth, dans sa chronique et dans sa 
vie de Merlin, fournit sur Pérédur d’autres indications 
empruntées a divers monuments de lalittérature bretonne 
regardés comme anciens aux premièresannées du xri° siè 
cle. D'accord avec le conteur, il le fait naître au nord 
de la Cambrie, au pays des Vénètes ?, et lui donne six 
frères; il lui associe le barde-druide Merlin, et les mon- 
tre tous deux engagés dans une de ces guerres mysté- 
rieuses et sacrées où, selon les triades, quatre-vingt 
mille homme périrent à cause d’un nid d'alouettes! 
Quand Merlin, après la mort des frères de Pérédur, 
tombe dans la douleur furieuse qui le mène à la folie, 
Pérédur, de tous ses amis, est le premier à venir le con- 
soler ‘. | | 

Cette association de Pérédur à Aneurin et à Merzin 
dans deux combats mystérieux porte à croire qu’il n'é- 


3 Myvyrian, Archaiology of Wales, t. 1, p. 4, 6, 7 et passim. 
? Dux Venedotorum Peredurus. (Vita Merlini Caledoniensis, 
p. 2.) 
s Solatur Reredurus eum. (Ibid.) 
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tait nas étranger à l'ordre maconnique des bardes de son 
teraps, ot aux sacrats de leur hasin , comme l'indique, 
du reste, son nom, 

Ceux da moyen âge v'avaient paa perdu le souvenir 
de ses exploits. Grifis-ap-Marédiz, mort vers l'an 1280, 
ayaat à célébrer les actions glorieuses de Tudor, fils de 
Goronouy, qu'il surnomme l'Aigle des batailles, croit 
ea faire la plus bel éloge en le comparant à Pérédur'. 

_ Jene parle pas des triades apocr yphes, où il est aussi 
— quetion de Iui, Tout ao qu'elle en disent, on le sait, 
provient du roman français le Saint-Gréal, mis en gal- 
lois au xv° màniga. | 


yig. 
Le partaga des pommes. 


Ce trait fait allusion à an autre conte du eyole d'Ar- 
thur qui n'a pas encore été retrouvé dans le pays de 
Galles. Mais, en revanche, voici un épisode, tiré d'an 
conte populaire armoricaln du même cycle, de nature à 
jeter du jour sur la matière; je le tiens d'un paysan 
de l'évêchéde Kemper, qui ne sait point lire, et l'a reçu 
par tradition de ses ancêtres. 


1 Myvyrian, t. 1, p. 457. 
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«Le roi Arthur donnait une fête à Lannion en Bretin 
gao; cinq autres rois y assistaient ayeo leur femme ab 
leur suita. On était à table, ei le diner allait finir, lorge 
qu'on vit paraître Merlin, tenant à la main trois paii 
mes d’or, qu'il remit au roi en disant : 


_ Voiei trois pommes d'or brillant ; 
Elles appartiendrant ang trois plus belles : 
C'est moj Merlin qui le prédis ‘. 


Grand débat entre les cinq reines ; leurs maris prennent 
fait et cause pour elles. On s’échauffe, on se lève de ta- 
ble; les épées brillent, le sang va couler. En ce moment, 
les portes de la salle s'ouvrent, et un chevaljer inconnu 
şavance monté sur un coursier noir dont la crinière 
est si longue, qu'elle enveloppe le cavalier de la tête aux 
pieds, et le jarret si bon, qu’il fait vingt lieues à l'heure. 
Il demande le motif de la querelle; on l’ea informe, on 
le prend pour arbitre, on lui remet les pommes. Le 
chevalier les considère, il les tourne et retourne, il en 
vante la couleur dorée, qu'il compare à celle des che- 
veux des cinq reines ; il en respire le parfum, le disant 
moins suave que l’haleine des dames : les maris, en- 
chantés, regardent avec attendrissement leurs femmes, 


3 Sétu tri aval aour mélen, 
Perc'hen ter vraoa Nméien : 
Merlin a ziougan évelhenn. 
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qui baissent les yeux, comme doivent faire en pareille 

_elroonstance des’ personnes bien élevées. Mais quand 
elles relèvent la tête, nouveau Perrin Dandin, le che- 
valier a dispara avec les pommes d'or; et lorsqu'on 
songe à le poursuivre, il est déjà bien loin.» 

La présence de Merlin dans ce conte, et la circon- 
| stance particulière des pommes et de la prédiction dont 
elles sont l'objet, feraient croire qu'il se rattache au 
vieux fonds de traditions bretonnes dont le barde a 
fourni le sujet. Merlin avait pour les pommes un goût 
si prononcé, et pour l'arbre qui les porte une telle vé- 
nération, qu’il leur a consacré un počme ; il se vante de 
posséder un verger où l’on voit « cent quarante-sept 
pommiers de la plus grande beauté, dont les branches 
sont couvertes de feuilles verdoyantes, l'ombre aussi 
recherchée que les fruits, et la garde confiée non pas à 
un dragon, comme aux Hespérides, mais à une jeune 
fille charmante, aux cheveux flottants, et aux dents bril- 
lantes comme des gouttes de rosée '*. » 


IV. 


ELa cour d'Arthur. 


Nous avons csquissé l’histoire d'Arthur dans l Essai 
qui précède cette publication; a “i inutile d’y revenir. 


5 Myvyrian, t. 1, p. 454, 152, 465. 
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Quoique nous ayons aussi parlé de sa caur, nous croyons 
devoir ajouter une réflexion à celles que nous ont déjà 
suggérées les bardes, les triades et les anciens contes 
bretons; un passage de la chronique cambrienne de 
Gautbier d’Oxfort la fait naître dans notre esprit : il 
rend très-sensible la gradation qu'ont subie, dans l'ou- 
vrage plus récent du chraniqueur, certaines parties cor- 
respondantes du coute populaire; la description de la 
cour d'Arthur est une d'elles. La chronique ne dit pes 
seulement, avec le conte, qu’elle était le rendez-vous des 
plus braves, des plus généreux et des meilleurs che- 
valiers du pays, mais bien de l'univers entier; et elle 
ajoute : 

« Cela n’est point étonnant : la générosité d’Arthar, 
sa gloire et ses louanges avaient parcouru le monde, 
et lai attiraiont tous les cœurs des extrémités les plus 
reculées... Il n’y avait pas un royaume qui pût être 
comparé à l'Île de Bretagne pour la puissance, le luxe, 
les richesses de toutes sortes, et les belles manières. Tout 
chevalier qui voulait devenir fameux se rendait à Ja 
cour d'Arthur : là il portait des habits d’une seule cou- 
leur, des armes d'une seule couleur, et suivait les lois 
de la chevalerie. On y voyait aussi de courtoises dames 
vêtues de même d’une seule couleur, et se conformant 
aux mêmes lois; et parmi elles il n’y avait pas une 
femme ou une jeune fille qui accordât son amour à un 
chevalier qui n'avait pas subi trois épreuves chevale- 
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resduės, et amour, en les rendant plus chastes, ret- 
dait les guerriers plus vertueux et plus fameux ". » 

Ce dernier trait à dans le conte un pendant qui mèt 
èn relief le progrès des idées chevalèresques à l’époque 
bù vivait le chroniqueur. La mère de Pérédur (on va le 
voir) se borne à dire à son fils que le commerce des 
dames sera pour lui une source de vaillance, et par suite 
d'estime de la part du monde, tandis que Geoffroy de 
Monmotth érige l'amour en principe ne” de mo- 
r'alité el de vertu. 


Le &épart du meoir. 


Une aventure semblable est attribuée par les poëtes 
populaires armoricains au chef breton Morvan, sur- 
nommé Lez-Breiz (soutien de la Bretagne), qui vivait au 
1x° siècle, et a vaillamment défendu contre Louis le Dé- 
bonnaire l'indépendance de son pays. La ballade dont 
elle est le sujet doit trouver place ici; nous n’en don- 
nerons qu'une traduction : elle paraîtra avec le texte, 
et les autres poëmes relatifs au héros breton, dans la 


! Brut y brenined, manuso. {Musée Britann. Bibl. coton., 
ool. 176.) 
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nouvelle sérte des Chants populaires de la Bretagne 
actuellement sous presse‘. 


Is 


Commė l'etifant Lez-Bréiz était chez så mère, il étui un 
jour une grande surprise. 

Un chevalier s'ävançait dans le bols, et il était arttié de 
toutes pièces. | | | 

Et l'enfant Lez-Bretz, en lë voyant , persa que Cétait 
saint Michel ; | | 

Et il se jeta à deux genoux, et Î fit le signe de crotx. 

— Seigneur saint Michel, au nom de Dieu, né me is 
point de mal! . 

— Je ne suis pas plus le seigneur saint Michel quit je ne 
suis un malfaiteut ; 

Je ne suis vraiment pas sàint Michel : chevalier ordon- 
né, je ne dis pas. 

—'Je n'ai jamais vu dé chevalier, pas plus quë Le 
ai entendu parler. 

— Mais as-tü vü pamer aujourd'hui quelqu’an comme 
moi? 

— Dites-moi d’abord vous-tnême ce que c'est que e, 
et ce qué vous èn faites. 

— J'en blessé tout cé que je veux: cela s'appelle une 
lance. 


1 Voyez l'Examen critique des sources. 


# 
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— J'aime bien mieux mon casse-tête : on ne l'affronte 
pas sans mort. 

Et qu'est-ce que ce plat de cuivre-ci que vous portez à 
votre bras? 

— Ce n’est point, enfant, un plat de cuivre; cela s'ap- 
pelle un bouclier-blanc. 

— Seigneur chevalier, ne vous moquez pas de moi; j'ai 
vu plus d’un blanc dans ma vie, 

Ils tiendraient dans le creux de ma main; tandis que 
celui-ci est large comme la pierre d’un four. 

Mais quelle espèce d'habit portez-vous? il est lourd 
comme du fer, et plus lourd. 

— Aussi est-ce une cuirasse de fer; elle me défend 
contre les coups d'épée. 

— Si les biches étaient ainsi harnachées, il serait plus 
malaisé de les tuer. 

Mais, seigneur, dites-moi, êtes-vous né comme cela ? — 

Le vieux chevalier, en l'enteñdant, se mit à rire de tout 
son cœur. 

— Qui diable vous a donc habillé, si vous n'êtes point 
né comme cela ? 

— Celui qui a le droit de le faire, celui-là l’a fait, n mon 
cher enfant. 

— Mais alors qui en a le droit ? 

— Personne, excepté le seigneur comte de Kemper. 

Maintenant dis-moi à ton tour, as-tu vu passer un che- 

valier comme moi? | | 

— J'ai vu passer un chevalier comme vous ,-et c’est par 
là qu’il est allé, seigneur. — l 
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II. 


Et l'enfant de revenir en courant au logis; et de sauter 
sur les genoux de sa mère, et de se mettre à babiller. 

— Ma mère, ma mère, vous ne savez pas? je n'ai ja- 
mais rien vu de si beau! 

Jamais je n'ai vu rien de si beau que ce que j'ai vu ap- 
jourd'hui : 

Un plus bel homme que le seigneur saint Michel, ar- 

change, qui est dans notre église. 

— Il ny a pourtant pas d'homme plus beau, plus 
beau, mon fils, que les anges de Dieu. 

— Sauf, votre grâce, ma mère, on en voit : ils s'ap- 
pellent chevaliers, disent-ils. 

Et moi je veux les suivre, et devenir chevalier comme 
eux. — | 

La pauvre dame, en l’entendant, tomba trois fois à 
terre sans connaissance. 

Et l'enfant Lez-Breiz, sans regarder derrière lui, entra 
dans l'écurie ; 

Et il y trouva une méchante haquenée, .et .il monta 


dessus; 
Et il partit à la suite des chevaliers sans dire adieu à 
personne ; ; 


A la suite des chevaliers pour Kemper, et il quitta le 
manoir. » 


Celte ballade offre plusieurs traits, piquants qui ne 
se retrouvent pas dans le conte gallois sous sa forme ac- 
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tuelle, mais qui ont dû exister dans la rédaction suivie 
par Chrétien de Troyes, car il en reproduit quelques- 
uns presque littéralement : il a seulement le toré de 
leur ôter de leur grâce en les délayant, et parfois de leur 
, tatwrel en les exagérant, comme on va en juger. Le lec- 
teur nous pardonnera la longueur de la citatéon en fa- 
veur de l'intérêt qu’elle a. 


Ce fut au tempa qu'arbres foriësent, 
Feuillent buscages, prés verdissent, 

Et qu'oisiaux, en lor lat, 

Doucement chantent au putin, 

Et toute rien (chose) de joie enflamme t 

Que li fils à la veuve dame 

De la gaste (déserte) forest sotistaine (du sud) 
Se leva, et ne li fut paine 


Que il sa selle ne méist (mit) ‘à 
Sur son chacéor (cheval de chasse), et préist (prit) 
. Trois javelots ; et tout ainsi 


. Hors du manoir sa mère issit (sortit). 
(3 e e e `> » e e g G » 6 è ° = 
Et maintenant le cuer du ventre 

. Poar le doux teinps li esjéuit, 

Et pour le chant que il oit 
Des visiaux qui jbie fescient : 
Totes les choses li plaisoient, 
Por la douçor du temps serein, - 
Osta au chacéor le frein, 
Gi ke lniosa aler puissant 
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Par l’herbe fraîche et verdoyant. i 

Et cil (l'enfant), qui biten lancièr {darder ) savoit 
Les javelots. que il portoit, | 

Aloit environ (autour de) Jai lançant | 

Une heure arrière, l'autre avant, 

Une heure bas, autre heure hant ; 

Tant qu’il oit parmi le gaut (bois) 

Venir cinq chevaliers armés 

De totes armes acémés (revêtus); 

Et moult grant noise (bruit) démenolent {fuisoient), 
Les armes de ceux qui venoïent, 

Et souvent hurtoient a armes, 

Et les lances et les guisarmes ( péttuisanés); 
Sonne li fut ( bois ), sonne li fers 

Et des escus et des hauberts. - 
Li valet (l'enfant) olt, ne voit pas 

Ceux qui viennent plus que le pàs; 

Si s’'émerveille, et dit : — Pur m’Amel! 

Voir (vrai) me dit mà mère ma dame, 

Qui me dit que déables sont 

Plus effréés (effrayants) que rien du mont’, 

Et si dit pour moi engeignier (me tromper ), 
Que pot eux se doit-on seignier ( signet). 

Mais cet engin (tromperie) dédaingnerai : 

Ne ja, voir, nem'’en seignerai ; : 

Ains (mais) ferrai ( frapperai) li coup łH plas fort 
D'un des javelots que je port’, 

Que ja { point) n’aprocheront vers {de) toi 

Nul des autres, si com’ je croi, == 


268 CONTES POPULAIRES 
Ainsi à lui-méisme dit 
Li valet, ains avant qu'il les véist ; 
Mais quand il les vit en apert (découvert) 
Qui du bois farent descouvert, l 
Si vit les hauberts flamboiants, 
Et les hiaumes clairs et luisants, 
Et les lances et les escus 
Que onques mais n'avoit véus ; 
Et luir le vert et le vermeil, 
Reluire contre le soleil 
Et l'or et l'azur et l'argent : 
Ce li fut moult et bel et gent; — .: 
Et dit : — Biau sire, Dieu merci! 
Ce sont angels (anges) que je voi ci! 
Parfoi, or ai-je moult péchié ; 
Et si ai moult mal exploitié (agi), 
(Moi) qui dis que c'estoient déable. 
Ne me dit pas ma mère à fable 
Qui me dit que li angels sont 
Les plus bèles choses du mond’, 
Fors Dieu, qui est plus biau que tuit (tous); 
Et si dit ma mère méisme 
Qu'on doit Dieu croire et aorer (adorer), 
Et lou (lui) prier et honorer : 
Et je aorai (adorerai) cestni (celni a). | 
Et tuit ses angels avec lui. — 
Meintenant vers terre se lance, 
Et dit trestoute sa créance (tout son ai 
Et oroisons que il savoit, 
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Que sa mère apris li avoit. 

Et li sire des chevaliers d nA 
Le vit et dit : — Estez arriers (restez en arrière); 
Qu’ (car) à terre est de paonr chéus (tombé de peur) 
Cist (ce) valet qui nous a véus : 
Si nous alions tuit ensemble ` 
Vers lui, il auroit, ce me semble, 

Si grand paour qu'il en mourroit, 

Ne respondre ne me sauroit 

A rien que je li demandasse. — 

Jis s’arrestent ; et cil s’en passe 

Vers li valet, grant aléure (train), 
Et dit : — Valet, malez paour. 

— Non ai-je par le cuiatour 

( Fait li valet) en qui je croi. 
Estes-vous Dieu? — Nenni, parfoi. 
' — Qui estes donc? — Chevalier sui. 

— Ains mais chevalier ne connui, : 
Fait li valet, ne nul n'en‘vi, 

N'onques mais parler n’en oi. 

Mais vous estes plus biaux que diex (dieux )! 
Qui fussent ja ore autres tiex (tels), 

Ainsi luisants et ainsi faits? — 

A ces mots, près de li se trait ( s'approche); 
Et li chevalier li demande : | 
— Véis-tu hui (aujourd’hui) en cette lande 


Ea Cing chevaliers et trois pucèles ? — 


Li valet à autres nouvèles 
Enquerre, et demander entend; 
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Sa lance dans la main li tend, 


S'el (et la) prend,et dit : = Biau sire chier (chéri), 
Vona qui avez nom chevalier, 


Qu'est-te ore (oaei) que vous tenez ? 
~  — Or suis-je meult bien assémez (armé), 
Fait li chevalier, ce m'est vis (avis). 
(Mais) je cuidois (pensais), biaux doux amis, 
Nouvèles apprendre de toi, 
Et tu les veux oir de moi: 
Je te dirai, ce est ma lance. 
` — Dites-vous, fait-il, qu'on en lance 
Si com’ je fais mas javelots ? ; 
— Nenni, valet, tu ea taut sot; 
Ains (mais) on fiert (frappe) un (qnejqu’an)teut demanois 
— Donc, vaut mieux li un de ces troia [(incontigent). 
Javelots que vous véez-oi (voyez ici) : 
Quiqunque (tout oe que) je venil (veux) en geci, 
Oisiaux et bestes an besoin ; 
Et si les occi de si loin 
Com’ on pourroit. au bouson traira (tire avec une 
— Valet, da- oe n'avons que faire; { Sèche ). 
Mais des chevaliers me respont : 
Dis-moi si tu sais où ils sont! 
Et les puoèles, véig-4u? ~ 
Li valet, au pié de l’esou, 
Le tenoit pris tout en apert, 
Et dit : — Cestni (celuirci) de quoi vang sert? 
— Valet, fit-il, ce est abbès (étrange) 
Qu'en autres nogyélss me mets 
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Que je ne te quers ni demand’; 
Je cuidois, si Dieu m’amand’, , 
Que tu nouvèles me déisses, 
Ains que de moi les apréisses (apprisses ): 
Et tu vueil que je les t'aprejgne? . 
Je te dirai comment qu'il preigne, 
Car à toi volentiers m’accort ; 
Escu a nom ce que je pory. 
— Escu a nom? — Voire (oui), fait-il; 
Na ne (et on ne le) doit pas tenir por vil, 
Car il m’est tant de bonne foj (si utile), 
Que si nul trait ne lance à moi (me frappe ou darde) 
Encontre tous les coups se trait (s'oppose) : 
C'est li service qu'il me fait. — 
Atant (alors) cil qui furent arrière 
Se traient (s'avancent) toute la charrière (chemin 
Vers lor signor trestout le pas; [ charretier ). 
Si lui on dit isnèle pas (incontinent) : 
— Sire, que vous dit cist (çe) Galois ? 
— (Tl) ne sait mie toutes les lois, 
Fait le sire , si Dieu mamang’, 
Que rien nule ne li demand” 
Ne me respond onques à droit; 
Ains demande de quanqu’il voit 
Comment a nom, et comment fait. 
— Sire, sachiez bien entresait (aussi) 
Que Galois sont tous, par nature, 
Plus sots que bestes en pasture; 
Et cil est aval (rampant) comme heste, | 
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Fol est qui de lès (près de) lui s'arreste... — 
Lors li demande de rechief : 
— Valet, fait-il, ne te soit grief (ennuyeux), 
Mais des cinq chevaliers me dis... — 
Et le valet le tenoit pris 
Au pan du baubert, si le tire : 
— Or me dites, fait-il, biau sire, 
Que est-ce que avez vestu? 
— Valet, fait-il, donc ne sais-tu ? 
— Je (moi)? Non. — Valet, c’est mon haubert. 
— C'est aussi pesant comme fer. 
— (C'est) qu'il est de fer, ce vois-tu bien. 
— De ce, fait-il, ne sai-je rien. 
Mais moult est biaux, si Dieu me saut (sauve) ; 
Qu'en dites-vous, et que vous vaut? 
— Valet, c'est à dire légier (facile à expliquer) : 
S'onques voulois sur moi lancier 
Javelots, ou saïetes (flèches) traire (tirer), | 
"Tu ne me porrois mal faire. | 
— Dom chevalier, de tels hanberts ` | 
Gard’ Dieu les bestes et les cerfs ; | 
Car nul occire n’en pourrois, 
„ Ni jamais après rie courrois. — ` 
Et li chevalier li redit : : 
— Valet, dis-moi, se Dieu m'aist ( m'aide), 
Se tu me vuels (veux) dire novèles 
Des chevaliers et des pucèles. — 
Et cil, qui petit fut sénez (peu sensé), 
Li dit : — Fuites-vous ainsi né? 
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— Valet, fait-il, celne peut estre, DERA 
Que nule rien peut ainsi naistre. EA 
— Qui vous atourna (habilla) doné ainki?” > 
— Valet, je te dirai bien qui. | 
— Dites-le donc. — Moult volentiers: ° > 
Na mie encor cinq jors’entiers | En PE 
Que tous ces harnois me donna“ ` JE. 
Le rói Arthur, qui m’adouba. | 
Mais or (maintenant) me redis que devinrent” 
Li chevaliers qui parci vinrent. — 
Et il dit : — Sire, or esgardez  . M 
Tel plus haut bois que vous véèz (voyez) 
Qui cette montaigne avironne : 
Ce sont li destroit d'Avaldonne. ' 
— Et que de ce, fait-il, biau frère? ‘- — ` 
— Là sont li hercéors (laboureurs) ma mère, 
Et ses terres sèment et hèrent (cultivent); 
Et si tex (telles) gens outre passèrent. | 
Lis les virent : si vous diront. — 
Et il dient que il iront 
Avecque lui; si il les maine, 
Dèsqu'à (jusqu'à) ceux qui hersent l'avoine.. ` 
Li valet prehd son chacéor, 
Si va là où li hercéor ; >o ry al 
Et quand it virent leur seignor, . 
Si tremblent tuit de paor. ~ 
Et sachez porquoi i le firent: © © `- n 


Por li chevaliers queil virent ` `- ‘’ 


Qui après li armés venoient; ' `’ 
IL. | 48 
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Car-bien sorent, s'ils (que si) li avoient 

Lor affaire dite et lor estre (état), 

Que il voudroit chevalier estre. 

Et sa mère en istra don sens {perdra la raison). 

Qui détourner l’en-cuide l'en (l'en veut) ; 

Car ja chevalier ne véist, 

Ne lor affaire n’apréist. . 

Li valet a dit as bouviers : : 

— Véistes-vous cinq chevaliers | 

Et trois pucèles ci passer ? . 

— Il ne finirent hui d'aler. 

Par le détroit, — font li bouvier. | 

Et li valet au chevalier 

Qui tant avoit à lui parké 

Dit : — Sire, par-ci sont allé 
Les chevaliers et les pucèles, 

Mais or me. dites les nouvèles 

Dou roi qui les chevaliers fait, 

Et le lieu où il plus se trait (tient). 

— Valet, fait-il, dire te vueil 

Que li roi séjourne à Gardueil... — 

Et li valgt ne s'est pas feint 

De retourner à son manoir, , -+ i 

Où sa mère dolent et noir | 

Avoit le cuer (cœur), pour sa ue | 

Grant’ joie a eu à cette heure à 

Qu'elle le vit : ne pas ne pot (put) 

Céler la joie qu’elle en ot (eut); :; 

Car, comme mère qui mp0} ain, i: 


2 


A 
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Court encontre Jui, et s'el claïme (l'appelle) : 
Biau fils! Biau fils! plus.de cent fois, 

— Biau fils, moult a esté destrois (chagrin) 
Mes cuers pour votre demonrée ; 4 . 

De duel (deuil) ai esté acourée, (j'ai eu un. cie-cœur). 
Si:ggẹ pour pen morte ne fui, 

Où avez-vous tant esté hui (aujourd'hui? 
— Madame, je le vous dirai, 
Par foi, né vous en mentirai ; 

_ Car je ai moult grant’ joie gue. - 


, ia -` sn à .. 


D’une chose que j'ai véue, l e) 
Dont ne me souliez-vous dire ; P 4 
Que li angels Dieu nostre sire ae ga 
Sont si très-bels, qwongyes Nature 7 ro. 
Ne fist plus belle créature, ER a 
N'el monde n’a si belles rien, .. :. a rad 
— Biau fils, encor le dis-je bien; 4... e 
J'el dis por voir et dis encor, ,. > 


— Sachiez, mère, gue je.ne yi or  - ,.,. 
Les plus belles choses qui sont, . nie 


Qui par la gaste (déserte) forest vont à . ,: 
Il sont plus bels, si çormmp je cuit (prois hogar 


Que Dieu ne que si angels tyit. — > u u; 
La mère entre ses bras le prend, A 
Et dit : — Biau fils, à Dieu te rend, - - . 
Car moult ai grand paour de toi; . 
Tu as véu, si com’ je croi, . ns at 
Les anges dont les geps se. plaignent, - par 


Qui occient quanque (tout ce qp'} ils. atteignent. 
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— Non ai, voir, thère, non ai, non! 
Chevaliers dient que il ont nom. — 
La dame se pasme à ce mot; 

Quand chevalier nommer li ot, 

Si dit com’ femme courouciée : | 
— Ha lasse! com’ sui maubaillée ici À 
Biau doux fils, de chevalerie 

Trestouz les jours de vostre vie 

Vous caidoie-je bien garder, 

Que ja n’en ofssiez parier. 

Chevalier estre déussiez, 

Bian fils, si Dame-D'ieu pléust, 

Que vostre père nous éust 

Gardé, et vos autres amis; 

N'ot (il n'y eut) chevalier de si haut prix... 
Vostre père, si ne l’ savez, 

Fut parmi les hanches navré; = 
Si grant terre et si grant trésor, 
Que il avoit comme preud'home, 

Ala tont à perdition... 

Et essiliés (exilés) furent à tort ` 

Li haut barons après la mort 

Uter Pendragon, qui roi fu, 

Qui fa père le roi Artu... 

Si s'enfuit qui fair pot (put). E 
Vostre père ce mahoîr ot (eut) > ` 
Ici en ceste forest gaste; ` E 
Ne pot fuir en prañde”haste : DORE vi 
Eh litière aportér se fit; pr PENG 
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 Aillors, ne sot où il fuit. ” AE 
Et vous qui petit étiez, + nn 
Deux moult biaux frères aviez; OR 
Petit estiez allaitanz, 

Peu aviez plus de deux anz. 

Quand furent grands vostre deux frères, | 
_ Au los (consentement et au conseil lor père, . 
Alèrent à deux cours roiaux : nn je 
Pour avoir armes et chevaux + 
Adoubés (armés), et chevaliers furent; 

Et en un jour meisme moururent, i 
Au revenir à lor repaire { demeure), E 
Qui joie me vouloient faire. | a 
Et lor père puis ne les vit : 

As armes furent déconfiz (tués), | 

As armes furent morts amdui (tous deux ), 
Dont ai grant duel et grant ennui. E 

De l'aisné avindrent (arrivèrent ) nouvèles, 

.. Queli corbeaux et li corneiles 

Bi Amdui (les deux) les yeux li crevèrent ; 

| Ainsi mort les gens le trouvèrent. 

Du duel qu’il fit mourut le père; 

Et je ai vie moult amère 

.Souferte (de) puis que il fat mort. 

Et vous étiez mes confort (consolation) 

. Que j'avoie, et tous mes biens ; 

' Car il n’avoit (restait) plus (aucun) des mieng, : 
Rien plus ne m 'avoit Dieu laissé 


‘Dont il me fit mon cuer liéf( content). — 
D: T K eede 


rt À 2 
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Li valet entend moult petit (fait peu d'attention 
A ce que sa mère li dit : 
— À mangier, fait-il, me dontez: ° ` 
Ne sais dont vous m'arraisonnez ! 
Mais moult m'en irat volontiers 
Au roi qui fait les chevaliers, 
Etje irai cui qu'il en poit {quoi qu’il y en ait)1 — 
La mère tant com’ Hot ` 
Le retient, et gi le séjourne (fait attendre}, 
Si li apdréile et atourne ` 
De chenevas grosse chemisé, k 
Et braies faites å la guise ` 
De Galois : furent fait ensemble 
Braies et chausses, ce me semble ; 
Et si ot cotte, et chaperon 
De tuir de cèrf, clos environ { tout autour). ` 
Ainsi sa mère l'atourna — ` | 
Trois jours, sans plus n’y séjourna : 
N'’onques ni ot mestier (ne servirent) loéanges (ca- 
Lors à sa mère duel estrange; ‘ :  [rèsses). 
Si l’ baise et accole [embrasse ) en ploraht, 
Et dit : — Or ai-je duel moult grand! — — 


lc, comme dans le tonte gallois, l'enfant congé 
de sa mère eti quittant le manoir ; Taction du héros de 
la ballade bretonne, au contrairé, ressemble plutót à 
une fuite qu'à un départ : i pe dit adieu à personne; il 
semble plus 8 sAnyage . encore que Pérédur ; il ne > reçoit 
point de conseils. Voici ceux que la mère de Perceval 
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donne à son fils : c'était le code de morale à l'usage des . 
chevaliers en l’année 1460; on verra qu'il diffère de 
celui qu'ils suivaient au commencement du xnf siècle, 
époque où le conte fut mis en écrit : 


— Biau fils, un sens (legon de sagesse) vous setil ap- 
S'il le vous plaît à retenir, ` -İprudre; 
Grand bien voas en poarre venir : : 
Si vous trouvez, ni près ni loin, 
Dame qui:d'ale (aide) ait besoin, 
Ne puoëèlé desconsciiliée (mal conseillée), | 
L'aurez en aide apperelliiée (vous 1a. a 
Qui as damea honour ne porte. | Le 
La sienne honeur doit estre morse. -© :  :” 
Dames et pucèles aimer, ia ne 
Si serez partout honoré; i on 
Mais si vous aucune on prés, : : „== 
Gardez que ne li ennaîes | 
De rien nule (aucune chose) qui li déplaise. 
De pucèle est bon qu'il la baise, EEE 
S'elle (ni elle) le baiser vous consent ( paaa) 
Le surplus, je vous en défend... 
Mais s'elle a anel (anneau) en son aii a 
Ou à la ceinture aùmonière {bonrse}; _ : 
Si, par amour oa par:priève, 

. « Le vous donne bonnement et be} (elle vous parmet ) 
Que vous emportiez son ane, ; 
De l'anel prendre, vous donjie (je vous donne}, 
Et de l’aumsonière, congie { permission). 
Biau fils, encor vous veuil dise et, => 
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Que en chemin ou en hostel, 

N'aïez longuement compaignon 

Que vous ne demandiez son nom; 

Son nom sachez à la personne, 

Car par le nom connoît l'on l'homme. 
Biaux fils à preud'homes parlez, 

Et lor compoignie tenez : . 
Preud'homme ne méconseille mie 
Ceux qui tiennent sa compaignie. 

Sur toute rien (chose) vous veuil prier 
Que en église ou en moustier ( monastère) 


. Aliez prier Nostre Seigneur 
Qu'en ce siècle vous doint (accorde) honeur, 
Et si vous y doint eontenir ; 


Qu’à bonne fin puissiez venir. 

— Mère, fait-il, que est-ce église ? . 

— Un lieu où l’on fait le serviee 

(De) celui qui ciel et terre fit, 

Et hommes et bestes y mit. 

— Et moustier ? — Quoi! fils, ce méisme {cela mème) 
Une maison belle et saintisme (très-sainte), 
De corps saintes et de trésers ; 

Si sacrifie-l’en le eorps -…. 

Jésus-Christ, li prophèté sainte 

Cui (à qui) Juifs firent honte mainte : 

- Traïs fu, et jugié à tort, 

Et souffrit angoisseuse mort 

Pour les bommes et pour les femmes 

Qui (dont) en enfer aloient les âmes... . 

— Donc irai-jé moult volentiers. ``: .. 


+. 


DES ANCIENS BRETONS. 2S4 


” Aux églises et aux moustiers, 

Fait li valet; dorénavant 

Ainsi le vos met en convent (je vous le promets ). — 
Atant ni ot plus de demore, | 
Congié prend, et la dame plore. 
… Sa selle li fu ja mise; 

À la manière et à la guise 

De Galois fut appareïllié : 

Un revelins (guêtres) avoit chancié; ` ` `` 5 

Et la partout où il aleit, : ù 

Trois javelots porter souloit, ; 

Mais deux s'en fist sa mère ester (ôter), . : ~ 

Parce que trop sembloit Galois.…. 

Plorant, lẹ baise an départir 

La mère, qui moult chier l'avoit…. =. :: 

— Biau fils, fait-elle, Dieu vous maint (garde ) ; 

Joie plus qu’à moi ne repaint (reste) 

Vous doint-il (qu'il vous donne) où que re — 1 
Quand le valet fat éloignié - QE 

À un jet de pierre menue, 

Si regarda, et vit cheue {tombée) 

Sa mère au chief du pont arrière, 

Et git pasmée en tel mamièse, : | 

Comme s'elle fut chéue morte. PR 

Et cil (lui) sangle de la réorte (badine ) 

Son chacéar parmi (sur) la croupe.. . a 

Et cil s’en va qui pas ne soupe, © = g 

Ains l'emporte grand'alénre ( train): ~ 

Parmi la grand'forest obseure.: / i.. |. — 


“+ 


x 
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VL. 


La: dame de la tente. 


Chrétien de Troyes a retourné et. amplifié. passage 
avec autant d'esprit que da bonheur : 
«a Perceval, dit-il, se mit chevañoker : 


Tant que ił vit on tref { pavillon) tendu 

En une prairie moult belle : | 
Nec (là) sourd ( jaillit} une fontenble. 
Li tref fut biau à grand'merveille : 2 
L'une partie fut verméille, ` de 
Et l'autre vert’ d'orfroi bandée (ame d'or}; : 
Desus ot une aigle dorée : 

En l'aigle féroit (dardait } 1f sotaus (soleil), 
Qui moult luisoit clairs et injaux ( ardent) : 
S'en reluisoit tait hi pré. ` Re” 

De l’enluminement de tré {tentg}. 

Entour le tref, à la réonde (ronde); 

Qui estoit li plus bel du monde, 

A voit ratnées et Foitiées {fenitiées), 

Et loges galesqhes { galtotses } dreaciées. 

Li valet vers le tref ala, 
Et dit ainçois (avant) qa'il venist ( vint) là : | 
— Dieu! or voi-je vostre maison, ` 


Live D ae OO AE E 


= — … 


wa 


“Fi je l'irai- prier parfoi : - m ++ À 


CS 
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Or feroi-je mesprison (une méprise} 
Se aourer (adorer) ne vous alële. ` `” 
Voir (vrai) dit ma mère, touté voie (pourtant h 
Qui me dit que moustier estoit 

La plus bèle chose qui soit, : 

Et me dit que je ne tronvasie ` 

Moustier, qu'éourér ní allæsse . - =x ° t- 
Le créatour en cui je crois" "© 


3 


3 


Qu'il me donne ennui { maintenant) à mangier, 


‘5: Car j'en anrai grant mestier (besoin). — 


Lors vint al’ tref, sel vit ouvert : - 
Emmi ( dáns } le tref uni lit convert © = ‘°" e 
D'une moult riche courtepointe- .” 
Moult bien ouvrée et menu peinte, RE 

Et par-desus un polle {tapis}, avoit.) © °° ‘ 
En ou lit dedans se-gisoit (était couchée) 

Une damoiselle endormie ;. 

Mais loin estoit sa compagmie : : 

Alées furent les pucèles 

Pour cuelilir florètes novèlés  . #4 
Que par je tref jonchier voloient.… 
Quand li valet af tref entra, : = ° >en 
Sonzheval moult forment frogna { heñnft totément) 
(Sibien) que la damoiselle Pon * : : 

Si s'esveilla et tréssaillit > st 

Et li valet, qui niče {novice} fat, ‘7:14: 

Dit : — Pucèle, je ous salu, : .: ret —- 

Si cortomea mère me aprit: DRE CN 
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Ma mère m'enseigna et dit 

Que les pucèles saluasse 

En quel lieu qne je les trovasse, — 

La pucèle de paour tremble. 

Por li valet, qui fol li semble ; 

Si se tient por fole provée , 

De ce que sole (seule) l'ot trovée. 

— Valet, fait-elle, va ta voie; 

Fuis! que mes (mon) ami ne te voie.  [(ma tête)! 

.— Ains (auparavant) vous baiserai, par mon chief 

Fait li yalet, cui que soit grief ! (quoi qu'il Lun à 

Car ma mère me l’enseigna. 

— Certes, moi ne baiserez ja (point)! 

Fait la pucèle, que je puisse; 

Fais! que mes ami ne te truisse (trouve) ; 

Car s'il te treuve, tu es morz ! — 

Le valet avoit les bras forz; 

Si l'embrasse moult justement, 

Car il ne sot (sut) faire autrement... 

Et cele s’est moult défendue, 

Et se défend quanqn’ (tant qu’) elle pot; 

Mais défense mestier ni ot (fut inutile ) : 

Car li valet, en un randon (moment), 

- - [a baisa, volsist-èle ou non (bon gré, mal eré), 
Vingt fois, si gom’ le conte dit; ' 

Tant qu'un anel en son doigt vit, 

A une esmeraude moult claire”: 

— Encor, fait-il, me dit ma mère, : 

Qu'en vostre doigt Label préisse (je prissé), : 
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Mais que rien plus ne vous féisse (fie). ‘ “ `- 
Or ça, l'anel, je l'vueil avoir! ` AK 
— Mon anel n'auras-tu pas, voir! € ' LS 
Fait la pucèle, que je sache, : D gi aA 
S'à force (à moins que) du doigt ne P m = 
Li valet par le poing la prend; i 
A force les doigts li èstend ; 
Si a l'anel en son doigt pris, - eO à 
Et en son doigt mainet (petit) l'a mis, —: : ‘ 
Et dit : — Pucèle, bien aïez { portes TONE bien); ; 
Or m'en iraj : Men suipaé, `- 
Et moult meilleur baisier vous fait’: 
Que chamberière que il aif ( qui soit) 
En toute Ja‘maison ma mère, 
Car n'avez pas la bouche amère. — 
Et cele plore, et dit: — Valet, 
N’emporte pas mon anelet, 
Car j'en serois maubaillie nou à 
Et tu en perdrois la vie, 
Que (sans) qu'il tardast, je te promet.— '- 
Li välet en son cuer ne met : : , > 
Rien nule de quanque il ot (entend) ; 
Mais, de cé que jeune il ot, , >- -~ 
Moroit de faim à male (mauvaise) fn. +: 
Un bociau (boisseau) trouve. (trouve) plein de vin, 
Et un ennap (coupe) d'argent selonc (auprès); 
Et voit sur un trossel (trousseau) de jonc 
Une toaille (nappe) blanche et neuve : 
Il la solève, et desous treuve 


386. 
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Trois pastés (pâtés) faits de. chevrel frais. - 
Ne li ennuia pas cist {ces ) mets. ne: 
Par la faim qui forment l'angoisse (la presse i= = 
Un des pastez devant l froisse, 


Etenmange par (de) grant talant sepha : 5 3 


Et verse en la coupe d'argant. n.. 1. 

Le vin, qui n'estoit mia laidi. 

S'en boit souvent et à grand tsak; . ,.::.,1..- 
Et dit: — Pugèle, cist pastez ravoni 
Ne. serong hui {aujourd'hui} par maj gastez. 
Venez inangier, car moult ast:bopn (bon); 
Assez y a chacun dy soen (sien): : :: 
Si en remaindra (il em restera).nn entier, =...) 
Et cèle plore en demantiers ( penilant. que), : 
Quanque cil la proie et semont {la prie at invite), 


Qui un sol mot ne li respont, |.. paii 
Cil menge tant comme il li plok, 

Et but tant.que asses en ot; NE 
Et prit congié tout maintenant, ' .,: ..d 


Si recousrit le.remanant (reste) , ‘.. jo 
Et comanda (recommanda ):à Dieu cali {eblie} ; 
Qui sọn salut point n'abéli {n'agrée ). 

— Dieu vous saut (sauve), fait-il, belle miel... — 
Et cele plare, et dit que ja (jamais) . : 


. À Dieu ne lecomandera. 


ve » 


SAP i, etes. ee à 
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VI. 


0 
è { ` œ’ b 


Le combat du bâton. 
| í 

Ce genre d'escrime était en usage dans le pays de 
Galles avant le xvnr* siècle. A cette époque, les ministres 
de la religion prétendue réformée l’abolirent avec les 
autres jeux nationaux gallois, qui sont maintenant rem- 
placés par les orgies du cabaret’. Il existe encore en 
Bretagne, et s’y pratique, dans oertaines paroisses ru- 
rales, notamment de l'évêché de Kemper, d’une ma- 
nière qui’ semblerait autoriser à ‘croire qu'il m'était 
point étranger, dans le principé, aux sure dtii 
Biques. 

'' La nuit de la fête des Morts, des jeunes gens et des 
jeunes filles, qui se sont donné je mot, ##'rendent se: 
crètement dans une chapelte écartée: on allume des cier« 
ges, on récite des prières, on chante des cantiques èn 
l'honneur des trépassés; puis un fielllard, générale 
ment le sorcier du pays, qui a le privilége d'assister à 
la lutté et de la présider, crie trois fois : Lis? lis? fis? 
et aussttôt un cercle se forme: deux champions y er- 
trent: parjo its son ariig chactih a pre dû 


-. 3 Kostré. mmeris due pi honte à 
eaxpu locum guccedentibus. (Davies Rhes, 1600.) . 
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casse-lête, et la lutte s'engage selon les règles ordi- 
naires du combat au bâton; mais, le plus souvent, ils 
n'en ont qu'un seul, et se le disputent à force de bras, 
, assis à terre en face l’un de l’autre. Le bâton reste au 
vainqueur, et le vaincu a la honte de recevoir la bas- 
cyle de la main des jeunes filles. 


t 
` » £ , . 
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Le crampon de fer et l'épée. y 


- On voyait au moyen âge, dans la salle des chefs gal- 
Jais, d'énormes crampons de fer, fixés au pavé de dis- 
tance en distance, qui servaient aux chevaliers pour 
. Akaçber leurs chevaux, car ils y entraient souvent avec 
eux; quelques-uns les conduisaient même jusque dans 
leur chambre à coucher : Kledno, prince breton du 
#1°siècte, père de Kenon, guerrier fameux qui vivait à 
Ja même époque, attachait le.sien au pied de son it. 
«Au crampon dont il. faisait usage, disent d'anciennes 
traditions galloises relatives au barde Merzin , était passé 
Ja licol qu'on regardait come une des treize mer- 
veille de l'île. de Bretagne : il avait appartenu è à Ta- 
liésin, et Merzin emporta dans sa tombe. Toutes les 
fois que Kiéäho ‘avait besoin d'ai cheval, ilen trou- 
yait un attaché à ŝon ératipon magique.» Pérédur brise 
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son épée Ar frappent bar an. grimpi pareil, "et réjoint 
deux fois les frägments : mais’ échoue tà troisième. 
Perceval ‘est bouhis à la même ‘épreuve, et súbit le 
même échec; mais ayant transporté l'épreuve : à la fin 
de son poème, précisément” ‘lorsque son ‘héros va at- 
teindre au faîte de la gloire humaine, l'auteàr français 
s’est vu forcé de la dénaturer, et d’en atténuer les suites. 
Ainsi tout en disant : Perceval , 


Les pièces prit à ajoùstéř g 

L'une à l'autre délivrement (à l'instant) : 
L'une pièce à l'autre se prend 

Si gentiment et si adroit, 

Que le jour que faite estoit 

Ne sembla estre plus nouvèle 

Ni mieux fourbie ni plus belle... 


Le poële fait cet aveu vraiment curieux : 


Mais droitement à la jointure | 
-u Ferémèse (restée) une crevéure (feme) 
`. Petiéte et non mie grande. 


| Alors l'oncle de Perceval dit au chevalier ces paroles 

qui rendent sensible Ja distance qui sépare les époques 
où le. conte et le ‚počme ont été composés, el Vesprit 
dans lequel on les a rédigés : : 


'. ,Dlartties vous eétés/motlt peiné, 0) ehui 
Au mien espoir (à mon avis), et bien le sai; :. 
IL, 49 
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Mais À par) ea ano prouré (ferauré) veus ai, 

- Saisje moult hien qu’en tout le mon, 

- Pe tretpus ceux qui pre (maintenant) y sont, 
Ni a pu] qui mieng que vous vaille, | 
Ni en estour (assaut) ni en bataille, 
Mais quand çe iert (il arrivera) qu'ayant tant fait 
Que Dame-Dieu donné vous ait Ea 
L'honneur, le prix de courtoisie, 
De sens et de chevalerie, 
Lors vous pourrez dire à tretous 
Que li mieudre (meñleur ) estes de tops.., 
Que cil Dieu qui pardonne s'ire (colère), 
S'amour et grand honeur vous doint (donne), 
Et tous vos péchiés vous pardoint (pardonne) ! 


IX. 


Les sorcières de Kerloiou. 


Kerloïou, maintenant Glossstre, ville amen castidé- 
rable, située sur les Marches du pays de Galles, au bord 
dé la Saverne, était anciennement un des centres de sor- 
cellerie les plus fameux de l’île de Bretagne. Les paysans 
des environs prétendent que neuf magiciennes veillaienf 
à la garde de ses eaux minérales, et qu'il fallait les 
vaincre si l’on voulait en faire usage. C’est un écho af- 
faibli des traditions primitives, An rapport de Pline”, 


3 Lib. xxn, 6. 2. ` 
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les sorcièrés gauloises ne cédaient qu'au vœu de l'homme 
qui les avait profanées ; et, selon Méla, elles étaient neaf 
dans leur sanctuaire le plus fameux. Le barde Taliésin 
n’en compte pas davantage : au vi* siècle. L'auteur de 

l’histoire de Pérédur, au xu°, est d'accord avec eux : les 
_ sorcières avec lesquelles il met le chevalier en rapport 
sont au nombre de neuf, et il ne lui fait obtenir leurs 
faveurs qu'après les lui avoir fait battre. 


Le , 2 sia o x. 
Angarad à la main d'or. 


Angarad a surnommée la belle au teint brun par 
quelques traditions galloises, et la belle à la main d’or 
Pat d'autres, contme dans ie conte: : péut-être devait- 
Mo ce dernier swrnoni à ea générosité, peut-être à la 
réputation qu'avait som père, le prince Réder'h-Hael, 
d’être un des chefs les plus Hibéraux de l'he de Breta- 
gne; un de ceux qui ne refusaient jamais rien de ce 
qu'on leur demandait, que la demande vint d’un ami ou 
d'un ennemi, d’un compatriote où d’an étranger ’. 
Quoi qu'il en soit, les triades la mettent elle-même au 
nombre des trois jeunes filles « vives et hrusques x du 


r, Myvyrian, te i, P- 45. 
3 Ibid., t. u, p. 5, et 65. 
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vit.siècle:, caractère bien justifié par la ia elle 
fait ici à Pérédur. 


XI. 


x Le. serpent du Karn. 

Ce monstre a beaucoup d’analogie avec le serpent 
sacré des karn ou roches druidiques’ dont il est ques- 
tion dans un poëme gallois de la plus haute antiquité. 
Voici la pièce; mais je n'ose me flatter de l’avoir fidèle- 
ment traduite : é’est le chant de mort de la victime au 
moment où on va l’immoler ; il rappelle l'Ave, Cæsar, 
morituri te salutant, Vis PAU romains : 


« Hu?! ô toi ii es silon tendent l'air, ô koi dant, le 
fs était le. proteetéur des grands privikéges, le aiig bar- 
dique, le ministre, ô père de L'ablimel  ,... 

. « Ma langpe dira mon chant de mertau milieu as cescle 
de pierres qui enferme le monde ‘. 4 


13 "4 is 9 peras i ea‘ 
- Myvyrian, & 1 pe 7a , nono 
? Karn, id esf rupis. Girald. Cam. ner. “Cambrie {ad ann. 

1188), c. 6. 

* Hu élait, ce qult phran, le dieu:supriine des anckeni Boe- 
tons. 
‘ Les druides regardaient leur tetnos pu; ennninte mores 

comme l'image du monde. Sa E T E 


t 
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: «'Sodties do la Bretagne, Hu, doni lb fret raÿoune 
-soutieris-moi ! régulateur dn ciel, àe rejetie pas ma prière! 
e C'est la fôte autour des deux lacs : un lac m'environne 
et environne le cercle, le cercle un autre cercle ceint dẹ 
douves profondes +. Une belle retraite est devant; de grands 
` rochers la recouvrent; le serpent s'avance dehors en ram- 
pant vers les vases du sacrificateur, du sacrificateur aux 
cornes d'or. Les cornes d'or dans sa main, sa main, sur le 
couteau, le couteau sur ma tête! | , 
a Gloire A toi, victorieux Beli “1 età toi, roi Manogan, 
qui défends les rues de l'tlé de Miël, 7 de Beli a l’ 


AA 


XII. 


` L’Avank du lac. 


PEE” ® ; ‘ ; 

` Comme le serpent, PAvank est un monstre marin 
emprunté à la mythologie des anciens Brotons ; ón eń 
hat „Eai HA) ir TA ee EU eg ' o 
-i3 Jet temples äridiages, étaient” PARA termés. de 
plusieprs cercles concentriques de pierres debont, et entourés 
de ‘douves, Comme on peut le voir à Stone-Héoge Ci à Am 
| Dr fi Mini. Ligne ati næ ipl sb Jeni ojo 

« Ce prince, dit Nennius, était fils de Manogan Pi breton 
qui régnait avant l'ère chrétienne, sur toutes les iles de la mé 
de Tyr. (Ed. ‘de Gunn, pe 55.) Les triades lé comptent, a 
Hirik, Aihvetiteur de 18 harpe, WEM dhaidey pditii sd 
tnoja bandes priagiifge 0 a os amo ay dneh 0] 


s C'était le nom de Pile de rage. nn Farrivée des Bre- 


tons. (Triades, Myvyrian, t. u, p. 4.) 
g Myvyrian, t. 1, p. 72 et 78. Kasa aga aupen 


pout dire estant de 14 grotte ou dofmen qui mi sers de 
retraite, et du pilier de pierre ou menhir qui- lui per- 
mot dé voir säns être vu. Son histoire ocdupe une place 
importante dans un conte bardiqtie fort: ne dont 
les triades offrent té résumé. 

Hu Gadarn, chef et dieu des anciens bretons, avait 
bâti sa demeure au bord d'ùn lac immense, appelé le 
Lac des lacs, qui menaçait sans cesse d'engloutir Ja 
terre, malgré les fortes digues qu’ ’on lui opposait ; mais 
PAvank. ennemi les perça, et l'upivers fut submergé. 
Cependant tous les hommes ne périrent pas : un sage 
nommé Névez-naf-Neivion avait préparé à ľavance un 
vaisseau où il se sauva avéé un måle et une femelle de 
toutes les créatures vivantes: et quand les eaux se fu- 
rent écoulées, Hu, pour prévenir un nouveau malheur, 
fit traîner l’Avank.hors du lac par ses 3 bœufs Ninio et 
Pibio, à la ASe puissante: eh ero 4 PTE 14 

« J'ai entendu autrefois, dit le ee Owenn, un 
Vemärd Jotter sat He "Ho (ë rote) uni fngtitfer hor- 
ceau de mpsique qu jimita} Í les mugissementė des bœufs 
èt le bruit de leurs ehaînes, quand ils tirèrent le MABI 
tre duos 90 iR hao panie A io 99: g 90 e 5 

„Les triades associent Í ’Avank tu un enchanteur aphelë 
Ganhébons . okc -m'pat pent-tre. pes sans motif, l'un 
possédant u un p qi commn gaë a T a: 


C E E E FS i: a 
L Jall. H ARAATENTE 23 À i, et 


1 Myvyrian, t. n, p. 57 et 71. BiSL AA CUT ES CE 
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giques, l’autre Aes pierra» ièniblahios, encore nioni- 
méés ati fut elo menhir da savoir’, war tesqtiels 
élaionit gruvés, dit-on, tous lds arts et toutes les sciences 
du monde ?. . 

Quoi qu'il ek soit, le iiia du eonte Wa pbint parh 
aisen mervellloex au trouvère frangais, cir il Pest ef- 
foréé de lo rèndre plus Mmervéiliqux encoro: 11 ptétdiid 


_ qui étais non de pierre, niais d'ivoire inerusté d'or 


Da; qéalmiour Félerhient quinse eroh, croi: vor- 
meilles, cinq blanches, sept d'or et d'àtur; qu'ot y 
voyait un anneau valant un trésor, et un cartouche 
d'argent sur lequel on lisait ces mots écrits en latin : 
« Nul chevalier ne pourra hfiacher son dextrier à lan- 
neau de ce pilier, s’il n’est le plus parfait du monde; » 
enfn le počte en fait l'awrré de Merlin. 


XL 


La nain jaune. 


°T bd { 
CRT LE 1, 


.. Le roman de Tfisten afire, coibnie ós Tà Vu, un ins 
déeit 'péruil.s Le daiti:du: rob Mère ts, ayant surpris: i4 
cr nee mb a 


SiE 


5 À pa mios t Gogez œiqie ait aple 


catal., p. 289.) 


hi4 tefi, i tt, þ. #1. ruang! ' pihta 
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ya les dénoncer à mn maitse, Ce omaetère tradire iet 
sournois des ngina.es$ inyariable. dans ipẹ traditions 
bretonnes : ils ne..parlent que loraqu'ils trouvent l’oe- 
casion soit de nuire à quelqu'un, comme ici, soit de faire 
preuve de Leur science de l'avenir, conme ceux qui ré- 
vélèrent à Pérédur sa destinée, et qu'en eroyrié muets ; 
ou hien encore, et c'est le cas le ples fréqnent, lang- 
qu'une. volonté supérieure vient les v:fonesr par quelque 
stratagème, comme il arrive dans, yn ancie chant: Lol 
pulaire en Galles et en aie 


XIV. 


0] 


< 
> 


Cet échiquier est, à n’en pas douter, celui que le 
barde Merzin offrit à son ‘patron, le roi Gwendoleu. fils 
de Keidio, et qu'il emporta aani sa tombe avec douze 
autres objets magiquės, mèerveillės de l'ile de Bretagne. 
Selon la tradition, l'échiquier était d'or, les échecs d'ar- 
gent, ctiils tusèeot d'eux-ntémas-Sosble romender, 
toujours porté à aragéren, ildtailiahion Suipeint deii 
hiniwa: le pina d'or poli, d'émeraniin ef ie: Rr 
bis : il jetait une grande lumière, et attestait l'habileté 
d'un “artiste mauré qui en' avait fait "préteñl'#'la fée 
Morgane, de laquelle le tenait le prppriétaire actuel, Suit 
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unelonges deseiiptionde 3a partie diéehees : Pércet#i ot 

battu; il prend sa revanche, éliNest:ekeové; il roriedt 

à la charge, mais sans plus de succès; alors il entre en 

fureur, saisit les échecs, les met dans un pan de son bau- 
` þert pour les jeter dans le lac, | a ake 
o l Et dit :— Jamais ne mâterez ” 

Nal chevalier; n'est miè droit! = a . Po 


Le conteur rend tout cela en deux mots. 
AZ: 


XV. 


-å 


a . Le cerf et le petit chien. a 3 
A oo No be er of aasa IT De, AU) 
vb bæòghissooip 20 cerf üJ'anlu da œæbetit:chieri.éppes- 
Mentauymémenndyauilo trglitions lergèjhes:que Hha 
toire du cerpentsduækKäumse paisle bio di Jr 
elle fito save duwicerabat:ides25nboissquenc:pisen des 
tonishaielileimytbologiquesnpiasianente cure atb 
atoinss snilje-dioumeèsy périneèt ‘peur Jen motif auol i$ 
érendès-due vu° nièchoingipeliohtfrivelert, .mals ju) Tal 
liésin, au vi°, ne juge pas aussi légèrement. Le barde 
prétend avoir pris part au combat besta Potne d'un 
ire T eraga ann AAA don nr antard a Ayo 


i Myvyrian, t. LP p- 65. ee es 


Dpt ne: gaoa à 
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arbre, ot te vante d'avoir été le premier h en signaler 


los progostios et le setil'à le chanter : 


« J'étais arbre dans le bois mystérieux : nul autre que 


moi ne chante et n’a chanté les vagues pronostics du com- - 


bat que livrèrent les chefs des arbrisseaux au souverain de 
Pile de Bretagne, le gardien des coursiers rapides, le pos- 
sesseur des flottes, le gardien des mille joyaux de prix '.. 
J'étais au combat des arbrisseaux °. » 


XVI. 
Le guerrier noir du Ler’b. 


« En Haut-Léon, en Basse-Bretagne, dit dom Le Pelle- 
tier" , on donne par excellence le nom de lec’h ou leac'h 
à:cortaines grandes, pieres: plaies: un ‘fou-élévées de 
terre, spun lcétquelles cn pont être ù couvert, ot:qié 
hanqit leu k des:fahles pasmi les paysans. » : - 
+. Quelques persohdes; solon la sersdrque de Gonilies 
des désignent sons le nom dede, dutaig de pierres 
Hien.çst souvent paslé dans. les poésies dès tiius aies 
be des: gallois, REN ut svho- for 
Goes AL ET be de ét us She + 


D ; My varian, Je Be Pa aot CNRS RE ES 
> Ibid., p. 67. 
* Dictionnaire breton, au mot Lec’h, prononcez Lerh. 
4 Dictionnaire breton, p. 508. MUR PURES 


na 1 14 PES ANCIENS BRETONS, . . MI 
d'indication. Cependant nous pouvons conclure d’un 
passage des poëmes de Merzin qu'ils étaient regardés 
comme des tombeaux. Prophétisant aux Cambriens 
qu un des héros de leur patrie sprüra quelque jour de 
la tombe pour ve venir les venger, il s'écrie :, 


d'Un des HiX dés plas Mustteé séilévera de Uesson le 
Fr Nalt eNe depuis léagtèripe, ‘et f srd ere 
des Loégriens (les Saxodg} 1/% -~ ' ` 


On voit avec étonhemetn yad io vente! iiki n'en- 
visage pas seulement le ler’h de la même manière, mais 
étiéoré qa FÉES E srl potdt de vis, H'proptiètie du 
Barde, &r évóluáuit, pótít inhibit et vite Pirar; 
l'ombre du guerriër encételt, Hath Yè tomati aitat: 
la teinte originale s'efface; le mot ler’h est traduit, par 
tombeau, et le guerrier noir du ler'h devient Le noir 
chevalier du tombel. 


XVII. 





Défaite des sorcières de Kerloiou. 


Rien de plus fréquent dans les poëmes mythologiques 
des anciens bardes que les allusions aux combats d’Ar- 
thur et de ses guerriers contre les êtres surnaturels, et 


! Myvyrian, t. 1, p. #44. 


/ 
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particuitérement les sorcières. Ils ont chantë sa victoire 


Bur la magicienne qui règne dans l'Averne, victoire vive- | 


Tent disputéé, qui ut coûta'des flots de sang, et célébré 
la d'éräité de heur autres sorcières, prôtotype de celles 
du conte, pat Son 'májordome. À en juger d’après les 
éloges sais mespre qu'ils donnent à Kai popr cet exploit, 


s'était le plus beau fait d'armes qu'un guerrier a ac- 
complir ; ils Lies en chœur ; 


Le n Kala sm rh Ma‘, 

V ie à du conte, d Pérédur couronne donc digne- 
ment 30, .OUYLS6 en élevant son héros, par un exploit 
pareil, à SE de la gloire bumaipe. 


b. ” , 
œo Le 6 à ’ ‘» 

3 Myvyrian, ti, P. 167. 

ios g) Jeran À Lu HOT HSR 96 Je uean 
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e onla A et a Arte “h greia! 
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eE balans agg anovinis eol stp aobrd agit 29b 


hanimin 29719 2f owiha 2911000 22 où to rit 


Lt.qu.tranitrrr# 


EXAMEN CRITIQUE 


SOURCES BRETONNES, 


OBSERVATIONS GÉNÉRALES, 


t 


4 du taie fichense Er xvntte sibele S, 
Imérattire celtique en général: On croyait peu à Y'auttien-: 
tiétté des anclénnes poésies galldhes, fes passaient pour dës 
productions forgées par des inconnus à des époques beaucoup 
plus récentes que celle où vivaient leurs prétendus sutenrs, 
et T'on s'accordait, sans les avoir lues, à les regarder comme 
indignes de fixer l'attention d'une erftique sérieuse et écléf£ 
Réè *. Quant aux poésies dés Bretons d Armorique, sans kes 
connaître davantage, où trouvait plus facile d'en nier l’exis- 
tence; et l’on allait jusqu'à dire que la langue bretonne ne 
paraissait pas pouvoir se prose aa douceur et à RON 
des vers *. 

À cette époque vivait du travail de ses mains, dans une 
vallée du pays de Galles, an homme du peuple appelé Owenn | 
Jones , et surnommé Myvyr du nom de sa vallée. Le désir 
de soumettre à l'examen des hommes instruits et impar- 
tiaux les monuments tittéraires de son pays le poursuivait 
depuis longtemps ; cependant on était loin de croire qu'il 
pourrait parvenir à mettre son prajst à exécution, ul il 

2 Archives philosophiques, politiques et ltitéraires, t. mu, p, 88. 


2 D. Tallandier, Dictionnaire de la langue celtique, prétage, 
p- 9. 
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était pauvre, et personne ne songeait à lui venir en aide. 
Mais lamour du pays l'inspira : pensant que le commerce 
lui donnerait l'argent nécessaire pour atteindre son but, il 
se fit marchand, et ayant, au bout de longues années, trouvé 
sur ses loisir Ke kérlips decdpier te Mais i devaient 
composer son recueil, et réalisé, à force de privations et d'é- 
conomies, la somme dont il avait besoin pour le faire impri- 
mer , il le publia, en 1802--sous-le titre de MYVYRIAN, 
Archaiology of Wales ‘. | 
Dans le même temps, une dame bretonne, frappée de la 
heauté.des: poésies populaires gu We entendait chanter ax 
PAVAN d'Armorique..en. conmençait YNA GACA AVR 
dages fils devait cqntipper si. metise an jeux trenie-cinq ana 
après.celle du poble marchand gallais..sons le sitre de Bane 
ZA BETZ: Chants populaires de la Bretagne, nr 
L'apparition de l'Archéolegie galloise affaiblit les prásen= 
tiops.que Lop ayait conçues Gonbre.la littérature gambejenge: 
Cependant elle Louve, encare des dlétractens : Afelnmg, sx 
Ajlemegne. et Pinkerson, en. Angleterre, exprhmèrent fous. 
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Turner, qui a fait promptement, dit-il, changer l'opinion 
sur le point en litige, et dont tous les amis de la vérité et 
les hommes d’un jugement difficile n'ont pas hésité à adop- 
ter les conclusions. 

Ce n’est donc pas sans étonnement que nous avons vu, 
dans ces derniers temps, M. A.-W. Schlégel exhumant lesas- 
sertions surannées des critiques du dernier siècle, affirmer que 
« nous n'avons aucun moyen de juger du talent des bardes 
gallois ; que les poésies débitées sous les noms de Taliésin, 
d’Aneurin, de Merzin et de Lywarh-Hen, sont évidemment 
des inventions modernes : qu'assurément après quatre siè- 
cles de domination romaine, il n'y avait plus de bardes dans 
la Grande-Bretagne; » et en ce qui regarde les Bretons d'Ar- 
morique, «qu'un monument littéraire quelconque dans leur 
langue présupposerait toute une littérature bas-brelonne qui - 


. n’a jamais pu ètre cultivée par personne ni pour personne. » 


Après avoir attaqué les bardes, M. Schlégel ne pouvait 


manquer d'attaquer aussi leurs défenseurs : M. Fauriel est 
accusé d'avoir manqué au devoir le plus grave du critique, 


pour la confiance qu'il accorde aux monuments de la littéra- 
ture galloise, et l'importance qu'il y attache, et M. Augustin 
Thierry taxé de crédulité, pour en avoir fait usage dans sa 
belle Histoire de la Conquéte de l'Angleterre par les Nor- 
mands. « Les paroles de M. Fauriel, dit M. Schlégel, sont des 
armes fournies aux défenseurs de toutes les chimères celti- 
ques; M. Augustin Thierry, lui aussi, a quitté les seuls guides 
sûrs dans l'obscurité des origines bretonnes, pour courir 
après les feux follets d’une tradition postiche. L'on ne sau- 
rait protester assez énergiquement contre une telle invasion 
de réveries et de données apocryphes dans le domaine de 
l'histoire. » 

Au ton leste et tranchant du grave érudit allemand, on 

IE. an À 29 
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voit qu’il a pris sou parti sur les anciens poëtes bretons et 
les écrivains modernes qui honorent le plus la France, 
comme il l’a pris depuis longtemps sur Molière et nos grands 
poêtes du siècle de Louis XIV. Nous ne nous arrêterons donc 
pas à combattre une opinion qui ne peut pas se soutenir : 


Telam imbelle sine ictu. 


Toutefais, nous croyons devoir justifier, par des raisons 
sérieuses, la confiance que nous avons accordée dans notre 
Essai sur l Origine des Epopées chevaleresques de la Table- 
Ronde , aux monuments divers de la littérature bretonne, 
soit galloise, soit armoricaine. 

Ces monuments sont en vers et en prose : nous çommen - 
cerons par les premiers. 


I. 


POÉSIE. 


à 1. Poëmes gallois. 


Les plus anciennes poésié& gahoises venues jusqu'à nous 
sont celles des Ken vERZ ou Bardes primitifs, parmi lesquels 
se placent au premier rang Taliésin, Merzin , Aneerin et 
Lywa'h-Hen qui vivaient au vi‘ siècle, et plusieurs au- 
tres moins connus qui ont fleuri de l’an 664, époque de la 
chute de la monarchie bretonne , à l'an 1066, époque de la 
conquête de l Angleterre par les Normands. Elles eceupent 
les cent quatre-vingt-huit premières pages de l'érokéologie 
galloise d'Owenn Myvyr. 

Les manuscrits où elles se trouvent existent, soit dans la 
bibliothèque du colonel Vanghan, à Hengurt; soit daas celle 


Ead 
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du Collége de Jésus, à Oxford ; soit dans d'aatres eolleotións 
particulières du pays de Galles. - 

Les trois que l’on cite généralement pour leur anejennoté 
sont : : 


Le Livre Noir, de Kermarzen, de la bibliothèque d’Hen- 
gurt :, commencé au x’ siècle ? et fini au xig’ *; 

Les Livres de Taliésin et d’Aneurin + de la même collec- 
tion, écrits l’un et l’autre vers la fin du xresiècle 5;  ” 


Le Livre Rauge d'Hergest ê, de l'écriture du x1v° siècle”. 


Les ouvrages des Bardes primitifs, contenus dans ces dif- 
férents manuscrits et imprimés d'après eux, sont ou mytho- 
logiques ou historiques. Je pai point la prétention de les 


passer tous enrevue ; j'examinerai seulement ceux dont j'ai: 
fait usage; si l’on désire de plus amples détails, on peut pecou.: 


rir à l’excellente dissertation de M. Sharon Tufner ; mais 


comme elle n’a jamais été traduite en français, et que peu: 


de personnes la connaissent, on me permettra d'en extraire 
quelques observations préliminaires sur l’anthenticité des 
anciens poëmes gallois en général. 
L’authenticité de ces poëmes repose sur un double ordre, 
de preuves, les unes extrinsèques et les autres intrinsèques. 
Il est aujourd’hui hors de doute : 


1 In-4o, vélin. 

` Sharon Turner. (A vindication of the ancient british poeme, 
p. 28. ) 

* Ed. Lhuyd (Archæologia britannica, p. 225.) - 

4 In-8°, ext° vélin. o te 

* Owen. (Archæologia, vol. xiv, p. 211 et se 

 In-fol., vélin. ; x . 

T Ed. Lhuyd. (Archæologia britannica, p- 254. 5 


+ 
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4° Que les Gallois ont eu des bardes depuis le vi‘ siècle 
jusqu’au xir"; 

Que les poëmes de ces bardes existaient en écrit, et leur 
étaient attribués au x11° siècle, par des recueils dont quel- 
ques-uns nous restent ; 

Qu'une série non interrompue d'autres bardes, à partir du 
commencement du xr1° siècle jusqu'à nosjours, font allusion 
à leurs ouvrages, ou en citent des vers ; 

Qu'au xn° siècle, un recueil de leurs poésies était qualifié 
d'ancien et d'authentique, par des auteurs du temps. 

2 Que les sujets qu'ils traitent ne pouvaient offrir d'in- 
térêt qu’à l'époque où ils ont été composés ; 

Que les bardes du x11° siècle, en particulier, n’en auraient 
eu absolument aucun à les traiter, et qu’ils en auraient eu, 
au contraire, à ne les pas choisir ; 

Qu'ils peignent sous des couleurs purement historiques, 
certains faits et certains personnages, représentés, par les 
Gallois da xn1° siècle, sous celles de la fable ; 
~ Que tontes les allusions qu'on y troave sont parfaitement 
d'accord avec l'histoire da temps anquel ils se rapportent, 
et telles qu'on a lieu de les attendre d'auteurs véritables ; 

Que les mœurs. les usages, les costumes qu'ils décrivent, 
présentent le même caractère historique. 

Enfin, que leurs formes rhythmiques, mais surtout philo- 
logiques, leur assignent invinciblement une date correspon- 
dante à l’époque où la chronologie galloise fait vivre leurs 
auteurs. | 

Ce dernier point, que Sharon Turner a seulement indi- 
qué, auquel, du reste, on ne songe guère après avoir lu son 
victorieux plaidoyer, offre une des preuves les pins fortes 
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‘de l'authenticité des anciens poëmes gallois. Mais s'ils sont 


inattaquables sous ce rapport, ils ne le sont pas tous, ii fant 
en convenir, quant à la pureté. ` 
Les traces d'interpolation que présentent quelques-uns 
d'entre eux font un devoir d'en user avec une extrême ré- 
serve. | 
Ceux qui m'ont paru offrir à la critique toutes les garan- 
ties désirables, sous quelque point de vue que ce soit, et dont 
par conséquent j'ai cru pouvoir me servir, sont : 


Parmi les poésies de Taliésin , HISTOIRE DU BARDE, les 
DÉPOUILLES DE L'ABIME , l'ÉLÉGIE D'UTHER A LA TÈTE- 
DE-DRAGON, le COMBAT DES ARBRISSEAUX , le PREMIER 
ELOGE, la CONFÉDÉRATION ENNEMIE, le SIÈGE DES Rols, 
le FLÉAU DES BARDES, l'ÉLÉGIE D'OWENN, FILS D'URIEN, 
les TOMBES DES GUERRIERS BRETONS ; | 

Parmi les ouvrages de Merzin, la POMMERAIE ; 

Parmi ceux d'Aneurin, le GODODIN ; 

Parmi les élégies de Lywa’h-Hen, celle de GHÉRAINT, 
FILS D'ERBIN; 

Enfin parmi les poëmes anonymes, écrits dans l'intervalle 
qui s'étend du vi” au x1° siècle, quatre dialogues entre AR- 
THUR ET SON NEVEU ÉLIOULOT; — ARTHUR, KAI ET GLÉOU- 
LOUED ; — ARTHUR ET GWENNIVAR, — ARTHUR, TRISTAN 
ET GWALHMAI. 


Les poëmes cités de Taliésin, à l'exception des trois der- 
niers, roulent sur des données mythologiques antérieures 
au vi: siècle; mais les doetrines qu'ils révèlent continuaient 


d’être chantées par les bardes de cette époque, qui les trans- 
‘mettaient scrupuleusement à leurs disciples. Dans le premier, 


où il fait l’histoire de ses transformations indéfinies, il. paso- 
fesse ouvertement le dogme de la métempsycose, de la même 
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manière que les anciens philosophes Hindous. Dans le se- 
cond, il raconte ses voyages mystiques à travers les sphères 
idéales de la théologie druidique. L'ÉLÉGIE D'UTHER À LA 
TÊTE DE DRAGON est purement païenne; c’est le chant de 
mort de la victime, qui va être sacriliée. Dans le COMBAT DES 
ARBRISSEAUX, le barde se vante d’être druide, « le nom du 
chêne, dit-il, est imon nom dans tous les pays; » il rappelle 
avec complaisance les voyages qu'il a entrepris à travers les 
sphères du monde invisible, et les métamorphoses qu'il a 
subies. Il y revient encore dans le PREMIER ÉLOGE et la Con- 
FÉDÉRATION ENNEMIE, deux pièces très-curieuses sous le 
rapport phitologique : elles offrent un grand nombre d'ex- 
` pressions latines, et même des phrases entières dont ne se 
servent jamais les bardes postérieurs, expressions et phrases 
empruntées aux idiomes romains provinciaux, et elles furent 
certainement écrites à une époque où la langue de César et 
d’Agricola était encore parlée dans l'ile de Bretagne ‘. Quand 
la première fut composée, les Romains formaient encore une 
classe distincte de la population indigène ; les Bretons Lo- 
griens, encore une nation à part; les Germains étaient des 
intrus appelés Saxons, Angles et Franks, et les Bretons 
Northumbriens conservaient leur nom de Morini, qui dis- 
- parait au vil‘ siècle. « Un temps viendra, dit Taliésin, où 
les étoiles annonceront le jour que les Bretons Morini s'a- 
vanceront contre les Pictes dévorants. » 
Le SIÉGE pes rors proclame le culte d'Arthur, en tant 
que dieu de la guerre et des bardes; un poëte gallois du 


t Aidsi où y t néctor pour pectus, au lien du breton kalon; — 

Rex, rezed pouf row, rouéed: — Ro gentes fortium pour rex gen- 

rt forlium s — 4 welez-te y dominus fortis? pour videsiine 
„dominum foriem: {Mysprien, p. 32, 35, B4 et #9.) 
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x11° siècle, nommé Lywar’h-ap-Léwélin, cite le dernier vers 
de la piècé, ét dit que l'autetir a y voile tes mystères des 
druides avec la bannière bardique. ' » Philippe Brédèz, 
autre poëte de la même époque, fait allusion au FLÉAU DES 
Barnes, satire contre les ménéstrels populaires ; ? Kensélou, 
contemporain de Philippe Brédèz, et dont les poëmes sont 
le titre le plus glorieux de la littératare galloise de 4139 à 
4200, mentionne les chantshistoriquesde Taliésin, et prouve 
qu'il avait lu l'ÉLÉGIE D'OWENN, FILS D'URIEN, car il limite 
` dans celle qu’il a composée en l'honneur d'Owenn Gwéned, 
son patron °’. 

Quant aux pièces intittiiées, les Tombss DES GUERRIERS 
BRETONS, où T'aliésin fait en trois vers l'épitaphe de chacun 
de ses compatriotes du vi” siècle et des Ages précédents, les 
plus fameux pár leurs exploits, et où il indique le lieu de leur 
sépulture, le laconilsme et l'extrême. sécheresse qu'elles pf- 
frent écartent tout soupçon d'un autre dessein que celui 
de transmettre à la postérité le souvenir de noms glorieux, 
et leur donnent par là mème une grande valeur histeri- 
que. | 

Les poésies de Merzin nous ramènent à la mythologie, 
On peut voir, dans sa POMMERAIE, où il déplore la chute de 
son beau verger moissonné par la hache ennemie, un sym- 
bole des bois sacrés des druides, profanés et détruits par les 
apôtres du christianisme triomphant. La haine que le barde 
manifeste pour les moines chrétiens, auxquels il prodigue 
les épithètes de fourbes, gloutons, profanateurs et méchants, 
justifie cette opinien ; les prêtres bretons, qui, pour obéir 


! Myvyrian, t. 1, p. 505. . 
3 Ibid. Ibid., p. 377 et 378. 
* Ibid. Ibid., p. 207. 
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aux ordres d’un synode tenu à Vannes, du temps de Merzin, 
arrachaient « les arbres sacrés » ‘ ne devaient pas être mieux 
traités par les anciens druides d'Armorique, 

Aucun poëme ne se trouve plus souvent cité dans les ou- 
vrages des bardes gallois postérieurs, que la POMMERAIE 
de Merzin : Golizan, au vue siècle °, Kenzelou 3, Lywar'h- 
ap-Léwélin 4, Gwinvarz, au x11° siècle; Madok Diougreg 
au xi’ siècle‘, y font directement allusion. 

Jl en est de même du Gopopin. Trois poëtes, l’un du 
x° siècle, ou peut-être plus ancien ’, et les deux autres du 
x11e*, le mentionnent expressément. Aneurin nous assure 


l'avoir composé en prison, et les fers aux pieds ; uneffroyable . 


massacre de Bretons, dont trois seulement, lui compris, 
auraient échappé au glaive ennemi, en fait le sujèt. Le 
počme passe généralement pour être historique, mais d’un 
côté on n'est point encore parvenu à découvrir de champ de 
bataille nommé Kat-Traez, et plusieurs combats du même 
nom sont chantés dans des poëmes mythologiques, attribués 
à Taliésin; d'un autre, son auteur le déclare intelligibte 
seulement ponr les initiés aux mystères de l'ordre des 


: Summo decertare debent stadio episcopi et corum ministri ut 
arbores dæmouibus consecratæ, quas vulgus colit et in tanta vene- 
ralione habet ut nec ramym nec surculum inde audeat amputare, 


- radicitus excindantur. (Dom Morice, Histoire de Brelagne, t.1, ! 


col. 220.) 

3 Myvyrian, t. 1, p. 136. 
“Ibid. Ibid., p. 207. 

* Ibid. Ibid., p. 304. 

' Ibid. Ibid., p. 269. 

* Ibid. Ibid., p. 487. 

” Ibid. Ibid., p. 180. 

* Ibid. Ibid, p. 166 et 298. 
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bardes; il y a donc peut-être lieu de le ranger parmi ceux 
de leurs ouvrages dont le fond est aussi imaginaire que les 
accessoires. 


Les poésies de Lywa’h-hen, au contraire, roulent toutes 
sur des événements réels; il a chanté ses contemporains 
illustres : Urien, Réghed, Caduallon, GHÉRAINT, FILS 
D EnBin, dont j'ai mentionné l'élégie ; ses vingt-quatre fils, 
tous morts dans les combats ; ses cent vingt ans et ses mal- 
heurs. Un barde du x° siècle’, et un ‘autre du x111° °, parlent 
de lui avec vénération, et semblent familiarisés avec les 
ouvrages qu'il nous a laissés. 

De l’année 664 à l'année 1066, ont dù être composés les 
quatre dialogues précités, dans lesquels Arthur joue le 
. rôle principal ; celui qui lui donne pour interlocuteur son 
neveu, Élionlot, et celui où paraissent Kai et Gléouloued, ~ 
sont mythologiques, et de beaucoup les plus anciens. Dans 
le premier, Arthur est au ciel, animant l'astre qui porte 
son nom ; et son neveu Élioulot, sous la forme d’un aigle, est 
perché sur un chêne, et s'entretient avec lui : 

— « Aigle mesuré dans tes paroles, lui dit Arthur, sans 
« t'offenser, réponds-moi : Convient il que je reçoive les 
« hommages qu'on rend au soleil? 

— « Arthur, lampe sublime doucement balancée, si tu 
« reçois les hommages qu'on rend au soleil, tu brüléras 
« après des feux de la divinité, sinon tu trouveras le bon- 
« heur. 

— « Aigle peu flatteur en tes discours, par l'Ëtre mysté- 
« rieux, dis-moi, que serais-je sans ces voiles ? . 


3 Myvyrian, t. 1, p. 175. 
3 Ibid. Ibid., p. 321. 


. admis par les meilleurs critiques. 


à 
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— « Si tes splendeurs étaient sans voiles, tu serais le 
soleil. » 

De telles doctrines sont pafen nes. 

La seconde pièce intitulée, Dialogue entre Arthur Kai et 
Gléouloued, peut servir de pendant aux Dépouilles dè l'A- 
bime de Taliésin; l’une célèbre les voyages, l’autre les com- 
bats mythologiques d'Arthur. 

Les deux derniers dialogues semblent, dit Turner, ap- 
partenir au x° ou au x1° siècle ; le ton, le style et le lan- 
gage justifient cette opinion. 


ê H. Chants populaires armoricains. 

La poésie des Bretons du pays de Galles est savante et 
pleine d'art; celle des Bretons d'Armorique, presque en- 
tièrement formée de monuments populaires, est sans arti- 
fice, comme toutes les œuvres de ce genre. 

L'une a des bardes qui foñit des livres, l'autre des chan- 
teurs ambulants, qui composent sans savoir lire ni écrire : 
la première est déposée dans des manuscrits, la seconde est 
confiée à la seule mémoire du peuple illettré des campagnes; 


celle-là est plus ou moins historique ; celle-ci l'est essentiel- . 


lement; elle se donne pour telle; elle veut être regardée 
comme le vrai lui-même; elle revêt de la forme poétique 
et musicale les traditions, les événements, les caractères, 
les croyances, les sentiments populaires contemporains ; 
mais elle n'invente jamais, ou cesserait d'exister comme 
toute poésie de même nature : l'actualité et la bonne foi sont 
deux qualités inhérentes à ses ouvrages, C’est un principe 


s 


J s'ensuit que la date de composition des chants populaires 
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remonte à l'époque où eurent lieu les événements qu'ils cé- 
lèbrent, où vécurent les personnages qu'ils mentionnent, et 
où eurent cours les sentiments, les mœurs, les usages et les 
croyances qu'ils révèlent. | 

_ Je crois l'avoir prouvé: en démontrant, par des exemples 
tirés du sujet, que les allusions des chanteurs bretons, soit 
aux événements, soit aux individus de leur temps, de même 
que les aventures qu’ils attribuent à léurs personnagés, sont 
vraies ou du moins-vraisemblables; que les mœurs, les idées, 
les costumes qu'ils leur prêtent sont naturels, et convien- 
nent à merveille à l'époque où se passent les faits mention- 
nés ; enfin, que le rhythme, et certaines formes philologi- 
ques de leurs ouvrages, correspondent à la date qu'on a 
lieu de leur attribuer. 3 

À la vérité, les chants populaires bretons ont dû néces- 
sairement subir en s'éloignant du siècle qui les a vus naître 
une certaine modification dans le style, le rhythme, et les 
faits accessoires ; telle est lą nature de toute poésie tradition- 
nelle; mais pour peu qu’on se donne la peine de comparer 
ensemble deux versions d'un même chant populaire, en 
quelque langue que ce soit, recueillies à plusieurs siècles de 
distance, on acquerra la certitude qu’ils n'éprouvent dans 
la bouche de ceux qui les chantent aucune variation essen- 
tielle, soit quant au sujet, soit quant à la forme. 

Ces raisons m'ont déterminé à faire usage d'un petit nom- 
bre de notions puisées dans les chants populaires des Ar- 
moricains sur des événements historiques dont les acteurs 
vivaient avant le x1re siècle, Je me suis borné à quatre seu- 
lement ; Sr EFFLAMM, MERLIN, MORVAN, BRAN, ou le Pri- 
sonnier de guerre. 


! 


1 Barzas-Breiz, chants populaires de la Bretagne. Introductiôn, 


~ l 
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Les deux premiers sont imprimés avec le texte et la mu- 
sique, ' les deux autres sous presse. 

La légende de saint Efflamm m'a été chantée par un 
paysan de la paroisse de Plæstin, en Tréguier, où le saint 
est particulièrement honoré; je dois la découverte de la 
ballade de Merlin à madame de Saint-Prix, qui a bien voulu 
m'en communiquer plusieurs strophes, recueillies par elle 
de la bouche d'une jeune fille, dans le même canton de Bre- 
tagne; le poëme de Morvan, surnommé Lez-Breiz (le sou- 
tien de la Bretagne), dont j'ai publié seulement un chant dû, 
en partie, à l'obligeante communication de M. Victor Villiers 
de l'Ile-Adam, et que j'ai confronté avec d’autres versions 
populaires sur le même sujet, ma été complétée, principa- 
lement, par une femme âgée, du canton de Lokéfret, dans 
les montagnes d'Arrès, puis par un mendiant de Kerélof, 
près de Carhaix, en basse Cornouaille. Enfin, c’est un chif- 
fonnier des montagnes du Laz qui ma procuré le Prison- 
' nier de guerre. Aucun des chanteurs, aucune des chanteuses 
` sous la dictée desquels j'aie jamais rien écrit, ne sait lire : 
tous tiennent de la tradition les poésies qu'ils connaissent. 
Quant aux preuves d'ancienneté qu'offrent les chants popu- 
laires mentionnés, ils les portent en eux-mêmes, comme je 
' Yai dit précédemment. 

ARTHUR, qui joue un rôle capital dans la légende de saint 
` Efflamm, n’a point encore le caractère, ni le costume, ni les 

mœurs que Jai prête, en 1135, la chronique de Geoffroy de 
` Monmouth °. i 

MERLIN, est représenté tantôt comme un devin puissant, 
tantôt comme un barde malheureux : c'est la double face de 


: Barzas-Breiz, chants populaires de la Bretague, t. 1, p. 64, et 


tu, pe 35. 
3 Voyes f. 1, p. 36. > 


« 
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ce personnage dans les plus anciens poëmes gallois. Un des 
“deux Merzin était surnommé « chef des enchanteurs, » et 
l'autre a écrit tout un poëme sur ses malheurs et sa vie sau« 
vage. Son ministère bardique est jugé nécessaire à la con- 
sécration du mariage d’une princesse bretonne; d'après les 
lois d'Houel, les bardes cambriens intervenaient de la même 
* manière, et à la même époque, aux noces des filles nobles. 
La princesse dont il est question dans le chant breton vivait 
` au vi‘ siècle; Merzin le Sauvage, né vers l'an 530, est mort 
vers l'an 6:0. Elle reçoit une dot spécifiée dans une charte 
authentique du x1° siècle, charte qui fait allusion aux tra- 
ditions mentionnées dans le chant populaire dont Merlin est 
le sujet, et les déclare anciennes. Son père offre en cadeaux 
de noces des colliers d'or aux nobles Bretons, marque dis- 
tinctive des chefs cambriens au vi° siècle, d'après Aneurin. 
Morvan était un prince breton du 1x° siècle. Il défendit 
avec succès, contre Louis le Débonnaire, la nationalité ar- 
moricaine, battit plusieurs fois ses généraux, et finit par être 
tué dans un combat que le roi des Franks vint lui livrer en 
personne, en l’année 822. Le poëme dont il est le héros 
roule sur son enfance, ses différentes victoires, et sa mort; 
il porte une empreinte profonde d'enthousiasme national. 
En réduisant les principaux faits qu'il célèbre à leur plus 
simple expression, et en les comparant avec ceux que rap- 
~ porte un počte latin contemporain, Hermoldus Nigellus, qui 
a traité le même sujet, on acquiert la preuve de leur exac- 
titude. Les mœurs et les caractères décrits par le poëte bre- 
ton sont souvent barbares, les costumes, ceux du temps, les 
lbcutions dont il se sert parfois surannées at inintelligibles. 
` Je m'ai eu occasion de mentionner que la première partié 
du počme de Morvan, celle où le chanteur raconte le départ . 
de l'enfant du manoir maternel; la popularité de ce mor- 
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ceau chez les Bretons gallois au xire siècle, et chez les Bre- 
tons armoricains de nos jours, est une nouvelle preuve de 
son ancienneté. | 

J'en peux dire autant de la ballade de Bran, ou le Prison- 
nier de guerre, que les paysans d'Armorique et du pays de 
Galles chantent avec quelques variantes seulement : elle 
consacre le souvenir d’une grande bataille livrée, au x° siè- 
cle, à Kerloan, village situé sur la côte de Léon, en Armo- 
rique, par le chef breton Éven le Grand, aux hommes da 
Nord, qu'il força de renoncer à leurs idées de conquête! ; 
mais ils ne se rembarquèrent pas sans avoir fait des prison- 
niers : de ce nombre fut Bran, qu'on a lieu de croire petit- 
fils du comte du même nom souvent mentionné dans les 
Actes de Bretagne?. Tout près de Kerloan se trouve un ha- 
meau auquel Bran a laissé son nom, et où il peut avoir été 
pris. La langue de la ballade et certains usages caractéris - 
tiques qu’elle révèle conviennent à l'époque où vivait ce 
guerrier. | 


II. 


PROSE. 
è I. Triades et traditions bardiques. 
Les monuments littéraires en prose des anciens Bretons 


comprennent : 4° leurs triades ẹt traditions bardiques; 
2% leurs chroniques nationales; 3° leurs contes populaires. 


+ Dom Morice, Histoire de Bretagne, t. 1, preuves, col, 535. 
3 Ibid. p. 508, 509, 515. 
/ 





DES ANCIENS BRETONS. 519 


I. a Les triades des Bretons, dit M. Fauriel, sont un mo- 
nument historique peut-être unique en son genre : plusieurs 
des notices qu’elles renferment remontent à la plus haute 
antiquité ; elles paraissent être ou les débris de documents 
perdus aujourd'hui, ou la mise par écrit tardive de tradi- 
tions nationales qui se seraient conservées oralement pen- 
dant des siècles. Le plus grand nombre se rapporte aux évé- 
nements qu’entraina l'invasion saxonne. » Diogène Laërce 
nous atteste l'antiquité de leur forme ternaire ; il l’a dit par- 
ticulière aux druides, et nous a transmis un de leurs apho- 
rismes religieux { qui se retrouve parmi les triades des 
bardes gallois. Quant à l'antiquité des faits qu’elles rappor- 
tent, elle est assez prouvée par la nature même de ces faits. 
` Les unes offrent les mêmes traditions que les poëmes des bar- 
des primitifs, traditions dérivées non directement dela Bible, 
mais de la mythologie des Hindous, telles que la croyance 


du déluge : le dieu Hu-gadarn tue le monstre marin auteur ‘ 


du déluge, comme le dieu Wishnu tue le monstre qui a sou- 
levé contre la terre les flots de l'Océan ; le premier instruit le 


monde dans les sciences et les arts utiles, comme le second 


promulgue pour l'instruction du genre humain les édas 
qu'il a préservés; les autres signalent des usages qui remon- 
tent.à l'époque de l'invasion romaine, et dont César nous 
est garant, les confraternités d'armes , les soldures, par 
exemple. 

Enfin elles n’ont point subi l'influence de certaines fables 
très-anciennes, très-répandues dès avant le x° siècle, et 
adoptées par tous les écrivains du moyen âge, telle que la 
croyance à l’origine troyenne des Bretons, d'où il suit qu'elles 
doivent avoir une source plus ancienne et plus pure. 


1 Livre c. seq. 6. 





320 CONTES POPULAIRES 


Les triades faisaient partie du corps de doctrine des 
bardes primitifs. Elles ont dû être rédigées primitivement 
en vers; plusieurs sont encore rimées : témoin celle où Ar- 
thur nomme trois de ses compagnons d'armes, et celle des 
Bœufs d’'Hu-gadarn, qui offre un vers entier des Dépouilles 
de l’ Abime de Taliésin; celle où il est question du départ 
de Merzin, et quelques autres que les compilateurs n’ont 
pas entendues, qu'ils ont tronquées, rendues inintelligibles, 
et qu'il n'est possible de comprendre qu’en les rapprochant 
des anciens poëmes bardiques. 

Cette transformation prosaïque a naturellement favorisé 
les interpolations, et les triades en offrent de plusieurs 
genres qu'il serait facile d'indiquer. Les plus importantes, 
pour notre objet, sont celles qui proviennent de l'influence 
de nos romans en prose de la Table-Ronde, dont l’un 
des principaux a été traduit, au xv° siècle, du français en 
gallois, après avoir été traduit lui-mème primitivement du 
gallois en français. Cette influence se fait sentir dans les col- 
lections de triades écrites à ħa fin du xv° siècle, et posté- 
rieurement ; mais elle n'existe pas et ne pouvait exister dans 
Ja rédaction de Caradoc de Lancarvan, mort vers l'an 1150, 
dont il nous reste deux copies sur vélin, l’une, de la fin du 
x11’ sièlce, parmi les manuscrits de la bibliothèque du colo- 
nel Vaughan‘, l'autre, du x1v°, dans la bibliothèque du col- 
lége de Jésus à Oxford °. C'est donc à elle qu'il faut surtout 
recourir *. Quant aux autres collections de triades, s'il est 


1 N° 159. 

3 Lyfr goc’h, col. 589. 

© Il est à regretter que les éditeurs du Myvyrian n'aient pu faire 
usage que des transcriptions sur papier, faulives en quelques en- 
droits. 
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permis d'en faire usage, ce doit être avec une grande ré- 
serve, et seulement après en avoir comparé entre elles les 
différentes versions. 

IL Les traditions bardiques ont dû, comme les triades, 
passer de vers en prose; il y en a de denx espèces : les unes 
étaient tenues secrètes, et formaient arcanum des bardes; 
les autres couraient parmi le peuple. Les premières, recueil- 

. Kes et mises en écrit, vers l'an 4460, par Guttin Owenn *, 
malgré le méląnge qu'elles offrent des doctrines maçonniques 
de toutes les époques et de tontes les nations, peuvent four- 
nir à la’ critique un petit nombre de faits curieux et vérita- 
blement anciens ; je n’en ai usé qu’une seule fois, et en con- 
_ trôlant leur autorité par celle des bardes primitifs. Les se- 
condes, qui méritent plus de confiance sous le rapport de la 
pureté, sont une espèce de eatalogue sèchement rédigé des 
MERVEILLES BARDIQUES DE L'ÎLE DE BRETAGNE possé- 
dées, dit-on, par Taliésin, et emportées par Merzin dans la 
tombe. Le critique Ed. Lhuyd l’a copié sur un très-ancien 
manuscrit vélin de la bibliothèque d'Hengurt, et Jones la 
publié d’après lui. Plusieurs des merveilles bardiques sont 


mentionnées dans les contes populaires modernes des pay- E 


sans armoricains, ce qui est une nouvelle preuve de ‘leur 
originalité, et des racines profondes qu'elles ont dans les 
souvenirs nationaux des peuples de race celtique. 


à II. Chroniques nationales. . 


La seule des chroniques bretonnes dont j'ai fait usage est 
le BRUT Y BRENHINED ou Histoire des Rois; elle fat écrite 
par un Breton du continent , en l’année 950, comme l'at- 


: Eiirok beriz ynys Pridain. (Mss. Anega n° 47.)] 
> Bardic Mnsæum, n. 47. 


Il. 24 
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testait le manuacrit original que l'antigsaire Ewatis a eu 
gatre les mains :. Gauthier Calen , archidiacre d'Oxford , 
voyageant en Armorique, de l'an 1125 à 4450, s6 la pro- 
cyra et en fit aussitôt, dans le dixlecte gallois, une traduc- 
tion ornée ° qu'il communiqua à Geoffrey de Monmouth, som 
compatriote; Geoffroy mit en latin, à sa requête, cette ami- 
plification que Walter traduisit lui-même en latin, puis re- 
mit plus tard en gallois; c'est l'archidiacre qui nous l'ap- 
prend : « Moi, Gauthier, arehidiacre d'Oxford, j'ai tradait, 
dit-il, la très-ancienne C Aronique des Rois, du breton d'Ar - 
morique ep latin, et dane ma visillesse je l'ai retraduite du 
latin en breton du pays de Galles ”. » | 

Ces différentes amplifications firent bientôt onblier l'ori- 
ginal armoricain ; dès l'année 1H 4, selon Jahn de Walling- 
fort, « la Chronique des rois bretons devait son autorité, 
moins à l’auteur qu'au traducteur +. Mainienant le ver- 
sion primitive ne se retrouve plus. Les plus anciens manus- 
crits des amplifications dans le dialecte gallois sont de la fin 
du xir’, du xp’ et da xiv° siècle ; il en existe un au Musée 
britannique, bibliothèque cotonnienne ‘ ; un autre dans la 


+ Mss. of iho Rev. Evan Evans. Cambrian quaterly magazine, 
t. 1, p. 596: 

1 Prepulokria ornstibes nebis dd Spies (Gabfridus Monta- 
meih, proemium.) 

5 Owen, faute d'avoir recones au Livré rouge d' Hergest, n’a pas 
compris ce passage; l’assertion suivante de Geoffroy. le lui au. 
tait expliqué : « El. lever bretoun a emc'hoéles Gwalter arché- 
diècon Reder-chon Q Brezonek en Gemrask. (Lytr to'ch o Her- 
got Mas., fol, 250.) » , ; 

4 Translatio historia Britonnam ex translatore magis habet 
auctoritatem quam er editere (Vita sancti Guéleok, apud. Gale. n 

* Inso, véi. » 65, fol. Cleopat. B. C., 5,19, A. 
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bibliothèque de l'honorable M. Bosanquet, magistrat de. 
Londres '; up.troisième dans le Livre rouge, au eollége de 
Jésus, à Oxford ”, et six dans la bibliothèque d'Heugurt. 
Les éditeurs du Mgvyrian en ont publié trois; malheurpuse- 
ment ils n'ont pas recouru à la copie la plus exacte, à celle 
de la bibliothèque cotonienne qui m'a ns di servi 
de guide. 


3 IIT. Conrss POPULAIRES DES ANCIENS Brerons. 


La littérature des anciens Bretons possède un recueil de 
contes populsires intitulés Mabinoghion. Toys Rs savants 
Gallois se sont épuisés en conjectures sur le sens de çe titre. 
Les uns le traduisent par Contes de Nourrices, les autras par 
Instruction à la Jeunesse, d'autres par Amusements du jeung 
âge; cette version est celle du docteur Owen, et la plug 
généralement admise; le sage et judicieux archéologue 
Edouard Lhuyd aime mieux avouer son ignorance ‘* Noug 
avions pris le même parti quand les poëtes frangeis, dy 
moyen âge sont venus nous éclairer sur le sens proha- 
ble du mot dont il s’agit. Ils se servent d'une expression 
qu'aucun glossaire ne traduit, c’est celle d’enfances par la- 
quelle Walter, dans son dictionnaire gallois, rend le mot 
mabinoghion pluriel de mabinoghi. Or, en langue romane, 
enfances semble répondre au latin get , dans la basse lati- 
nité, et signifier «histoire de gestes, d'actions mémorables, 
traditionnellement racorñtée par les pères aux enfants.» 
Ainsi, le roman épique d'Adetès. intitalé les Enfances 
d'Ogier, roule sur les hauts faits du chevalier: de ce nom, 


1 In-40, vélin, 828, fol. 

2 In-fot., vélin, col. 200°.. 

€ Hoc vocabulo quid sihi velit hodiè non sosu, larehmitogia 
britannica; Oxford, 1707. ) 


524 CONTES POPULAIRES 


tels que la tradition les rapportait : ainsi, on disait, les en- 
fances de Jésus-Christ, pour l'histoire orale des travaux de 
l’Homme-Dieu pendant son apostolat ‘. 

Il faut donc traduire le mot mabinoghion par faits ou 
gestes traditionnels. 

Robert Vanghan, de l'opinion duquel Edouard Lhuyd fai- 
sait grand cas *, nous apprend ° qu'ils furent recueillis et 
mis en écrit jat un barde gallois , à la requête du chef 
Griffiz ap Conan, qui monta sur le trône de Galles en 1079 
et mourut en 1137. D'anciens monuments de la littérature 
cambrienne ®onsultés par sir Iarle et M.Taliésin Williams, 
donnent à ce barde le nom de Ieuann Vaour ap Diouliz, 
et le font nattre dans le Glamorgan. La collection originale 
transportée, dit-on, dans la tour de Londres, à la prière de 
l'infortuné prince Léwélin et de ses compagnons de capti- 
vité, fut jetée au feu après leur condamnation à mort, avec 
les autres livres gallois qui charmaïient l'ennui de leur pri- 
son. Heureusement, il en reste des copies; l’une du XIIIe siè- 
cle, à Hengurt, dans la bibliothèque du colorfel Vaughan *, 
arrière petit-fils de Robert du nom; une autre du xiv’, 


, Les enfances de Jhesus-Crist 

Leur raconta tontes et dist 

Trestout ainsi comme ii les sçut 

Et que d'autrui oi en eut : 

Comment les juifs le haïoient ; y 

Tont ainsi comme il garissoit 

Les malades quant il vouloit ; 

Com' faitement ils l’achaterent, etc. 

(Le Graal, publié par Fr. Michel, p. 55.) 

2? Vir neque indocius. (Archæologia britannica, p. 265.) 
* British antiquities revived, 1662, in-4°, p, 44. 
+ In-4°, modico, 52 fol. mancum. 
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dans le Livre rouge d'Hergest, au collége de Jésus, à Oxford ', 
toutes deux sur vélin. Lady Charlotte Gnest fait imprimer, 
en ce moment, celte dernière, qui parait avoir été transcrite 
de l'aulre, et sur laquelle j'ai traduit. 

Les Mabinoghion forment deux classes très-distinctes; dans 
les uns, Arthur figure. comme principe d'unité, dans les au- 
tres, il ne paraît pas. C’est des premiers seulement que nous 
avons" à nous occuper ici : Owen, Ghéraint et Pérédur sont 
les héros des trois que je publie aujourd'hui et qui sont les 
plus célèbres du cycle arthurien. 

Qn ne peut douter du succès et de É renommée qu'eut le 
‘recueil des Mabinoghion on gestes traditionnels des cheva- 
liers de ce prince, à leur apparition et durant tout le moyen 
âge. Leur vogue fut telle que les étrangers furent curieux de 
~ les connaitre. Guillaume de Malmesbury déclare deux fois les 
avoir lus’. L'auteur latin de la vie de saint Kentégern 
prouve qu'il les connaissait aussi °. Leland assure, d’après un 
moine contemporain de Henri II, roid’Angleterre , que ce 
prince les entendit souvent citer; il fait supposer, en outre, 
qu'on pouvait ou les lire en prose ou les entendre réciter 
par les chanteurs d'histoires bretonnes, car il ajoute que le 
roi les avait aussi apprises de leur bouche 4. Giraud le Gal- 
lois, à la fin du x11° siècle, confirme cette opinion : « Toute 


1 Ja-fol. masimo, 721 fol. 

? Legiturin antiquis Britomm GESTIS. (Gale, Scriptores, ur, 
p. 295.) — Legitur in Gestis illustrissimi regis Artburi. (Loco su- 
prà citato.) 

* In Gestis bistrionum vocatur Owen filins rigi Urien. (Loco 
citato.) 

‘ Rex Angliæ Henricus secundas , ex Gestis Britonum et eo- 
rum canloribus bistoricis frequenter audiverat. (In assertione 
Arthuri, p. 50.) 
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action mémorable des anciens héros bretons, fait-il dire à un 
barde de son temps, sera célébrée, et dans des histoires éeri- 
tes et par la voix des chanteurs populaires, aussi longtemps 
que la Cambrie existera'.» Les bardes et les chanteurs ou ré- 
citateurs du pays de Galles, dit Giraud Jui-même, conservent 
l'histoire de leurs princes dans des livres anciens et authen- 
tiques, écrits en gallois °’. 

Nous avons eu une preuve de l'existence des Gestes 
d'Arthur et de ses compagnons, au double’ état de chants 
populaires et d'histoire écrite en prose, dans le Brut y 
brenhined. Les actions héroïques qu'il raconte, avant d'a- 
voit été réduits en prose et mis sous forme de chronique, 
pour les gens instruits, faisaient le sujet d’une foule de chants 
traditionnels que le peuple savait par cœur et prenait plai- 
sir à chanter, comme nous l'apprend' Geoffroy de Mon- 
mouth è, mais qui, une fois transformés, s’altérèrent et 
se perdirent, selon Guillaume de Malmesbury +. 

Si Pon étudie en eux-mêmes les Mabinoghion où figure 
Arthur, on verra qu'ils attestent le même fait que le Brut 
y Brenhined; ils offrent çà et là des strophes rimées, débris 
d'anciens chants populaires que le collecteur, par distraction 
ou négligence, n'a pas réduites en prose. Ces chants primi- 
tifs, source des Mabinoghion arthuriens, étaient com- 
muns, on n'en peut douter, aux Bretons cambriens et à 


1 Quandia WValtia stabit nobile factum et per historias scriptas 


et per ora canantium dignis, per tempora cuncta, laudibus effe-- 


retur. 

4 Bardi cambrenses, et eantbres seu recitatores genealogiam 
habent principum fn libris eoram antiquis et authenticis sed etiam 
cambricè soriptam. (Cambriæ desoriptio, p. 885.) 

! Voyez l'Essai, t. 1, p. i7. 

+ Cantilenas per successionem temporum deiritas. (Looo citato.) 
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eeux da continent. Mais lequel des deux peuples en était 
l'auteur ? 

Le récit des gestes d'Arthur et dé ses guerriers, composé 
en Armorique, dès l'an 950, sur un fonds de chants popu- 
laires dans le dialecte armorieain, offre tout d'abord une 
forte prévention en faveur des Bretons du continent. 

C'est là, en effet, qu'on trouve le germe poétique qui doit 
se développer dans la chronique galloise de Gauthier d'Ox- 
ford, et fleurir dans les poëmes français; là qu’on voit pa- 
raître pour la première fois Arthur, Owenn, Ghéraint et 
Pérédur dépouillés du caractère purement national que‘leur 
donnent les conteurs gallois d'avant le x11° siècle, et revêtus 
d'an nouveau costume ; là que leur histoire commence à 
prendre les- couleurs de la fable, dont les rédacteurs des 
Mabinoghéon renforceront la teinte. 

Néanmoins ces faits ne suffiraient pas pour trancher la 
question, si la littérature armoricaine ne venait {es eonfir- 
mer. Or, on l’a vu', elle possède des chants popriaires, ` 
sans parler des légendes traditionnelles qui s’y rattachent, 
où Arthur est sinon le héros de la chronique de Gauthier 

d'Oxford, du moins un personnage qui offre quelques rap- 
ports avec lui, .dont on pourra faire un jour ce dernier, et . 
qui a précisément la physionomie qu'il devait avoir dans les 
poésies armoricaines d'après lesquelles a été composé le 
Brut y Brenhined armoricain , source de tous les ouvrages 
gallois de ce nom ; aucun des poëtes cambriens, à la même 
époque, ne le représente comme elles : Arthur est pour sux 
an être soit historique, soit niythologique, jamais romanes- 
que. C’est donc aux Bretons d’Armorique et non à-ceux du 
pays de Galkes gu'il doit sa transformation poétique: Phis- 


a Voyez t. 3, p. 56. 


$ 
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toire de sa vie, chantée au delà des mers par les fils exilés 
de ses compatriotes, en est devenue le roman. 

Les héros gallois de son temps ont eu la même destinée ; 
la preuve en est encore dans les chants populaires armori- 
cains. Un de ces chants, dont.la composition remonte au 
rxe siècle, offre le début tout entier du conte de Pérédur : ; 
le guerrier cambrien n'y est pas nommé, à la vérité : le 
poëte attribue les faits à un des plus célèbres favoris de la 
tradition d'Armorique. Mais rien n’est plus commun dans 
l'histoire traditionnelle que ces substitutions. Les Nibé- 
longen allemands font honneur à Chrimhilde de certaines 
actions que l'Edda scandinave , source primitive, prête à 
Gudruna. Le même conte fait allusion à d'autres aven- 
tures où figure Owenn, fils d'Urien, aventures dont ne 
parle aucun ouvrage gallois semblable, qu'aucun d'eux ne 
peut expliquer, et qu'on ne peut comprendre qu’en les rap- 
prochant d'un conte populaire du cycle armoricain d'Arthur, 
mêlé de vers et de prose, dans lequel le barde Merlin joue le 
principal rôle ?, et où il paraît vêtu du costume d'enchanteur 
romanesque, que lui donne pour la première fois le Brut y 
Brenhined. ~ . 

De la présence d'Oweun, dans cette vieille chronique, 
à côté d'Arthur et de Merlin, et par conséquent dans 
les poésies bretonnes antérieures; des rapports implicites 
que lui prête le conte armoricain avec les mêmes per- 
sonnages, il suit rigoureusement qu'il a été célébré comme 
eux par la muse traditionnelle des chanteurs populaires de 
la Petite- Bretagne, écho lointain de la muse historique des 
bardes cambriens, longtemps avant de l'être dans les récits 
gallois du’ x11° siècle. Le conte d'Owenn lui-même justifie 


3 Voyez t. u, p. 262. 
ə Voyez t, i1, p. 258. 
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pleinement cette conclusion : le chevalier passe de Cambrie 
en Armorique; il vient visiter la forêt de Brécilien, et tenter . 
l'aventure de Baranton, sa fontaine merveilleuse, au bord 
de laquelle la tradition vivante place le tombeau de Merlin; 
il épouse une dame du pays : il est Breton par alliance. La 
description romanesque de la fontaine et des prodiges dont ` 
elle est la cause est trop locale, trop originale, trop d'accord 
avec celle qu’en ont faite les récits populaires armoricains à 
toutes les époques , trop intimement liée à l'action générale 
du conte, pour que la fable ne soit pas née en Bretagne. 

La renommée de Ghéraint, qui probablement n'a jamais 
eu plus de rapports véritables qu'Arthur, Merzin, Pérédur 
et Owenn avec notre péninsule armoricaine, y a pourtant 
été chantée, cômme la leur : le Brut y brenhined l'atteste. 
Importé, au vi° siècle, de l’île sur le continent, par les Bre- . 
tons émigrés de Cornouaille, ses compatriotes, son nom, et 
l'intérêt glorieux que le sentiment national du barde Ly- 
war'h-Hen y avait attaché, durent leur inspirer des chants ` 
nouveaux, mais d'un tout autre genre, sans rien d'historique, 
sans patriotisme ; ils n'avaient plus de patrie : de là le ca- 
ractère romanesque de Ghéraint déjà constaté dans la chro- 
nique armoricaine. 

Les Bretons du continent eux-mêmes, trompés par la si- 
militude du nom de Ghéraint qui s'orthographie souvent 
Éraint „selon le mot qui le précède, et du nom d'Érek, 
chef du vi‘ siècle, leur compatriote; induits en erreur aussi 
par l'identité de celui de Cornouaille, son pays, que porte 
un des cantons d'Armorique, ont dû finir par croire que 
c'était un seul personnage, et mêler leurs chants à la lon- 
gue à ceux de leurs frères de l'ile.: l'accession au trône de 
Bretagne de Ghérek, couronné à Nantes en 980, acheva de 
brouier toutes les idées au x1° siècle. - 
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Ainsi s'expliquerait naturellement la substitution d'Érek 
à Ghéraint, et son couronnement à Nantes, dans le roman 
de Chrétien de Troyes. Le počte français ne serait pas de 
mauvaise foi, comme on ést tenté de le penser d'abord : 
trouvant deux versions de l’histoire, l’une galloise, l’autre 
~ armoricaine, il a suivi la dernière, la plus belle, de préfé- 
rence à l’autre, comme dans le début de Pérédur il aime 
mieux prendre pour modèle le chant populaire d’Armorique 
que la partie correspondante du conte cambrien en prose, 
qui lui paraît moins piquante. L'analogie extraordinaire du 
couronnement d'Arthur d’après le Brut y brenhined, et de 
celui d'Érek d'après Chrétien de Troyes, achève de me per- 
suader que le trouvère français a eu devant les yeux des 
poésies armoricaines. i 

Sous cette forme rhythmique, les traditions populaires, 
dont Ghéraint, Owenn et Pérédur étaient le sujet, passèrent 
du breton du continent dans Île breton cambrien, soit au 
x° siècle, lorsque Mathuédoi, comte de Poher, fuyant les 
Normands, émigra dans l'île de Bretagne ; soit au x1°, lors- 
_ qu’Alain et Brian, suivis d'une immense multitude de leurs 

compatriotes ', allèrent la conquérir ; aux premières années - 
du x11°, elles furent réduites en prose, comme on l’a déjà dit. 

Ces éhangements de dialecte, mais surtout cette transfor- 
mation prosaïque, entraînèrent inévitablement des variantes 
de mœurs, de costumes, de sentiments, d'idées et de lan- 
gage. Le Mystère de sainte Nonn, écrit-an moyen âge dans 
le breton de la Cornouaille anglaise, puis remanié dans ce- 
lui de la Cornouaille armoricaine, en offre un exemple frap- 
pant : l'œuvre originale respire le génie dés Bretons insu- 


' Ingentem exercitum ex Britonibus. (Guillaume de Jumiége, 
p. 286.) | 
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laires; la version faite en Bretagne a subi l'influence de la 
terre ferme. nr 

Îl ne faut donc pas s'étonner si les modes et les manières 
des Mabinoghion sont galloises; cela doit être. Mais ce dont 
on a lieu d’être surpris, c'est d'en trouver plusieurs parmi 
elles qui n'aient point existé en Cambrie, et qui sont exclu- 
sivement armoricaines : témoin la coutume des femmes de 

porter du jaune quand elles sont en deuil, et des chaussures 
de cuir bigarré, comme la dame bretonne de la fontaine ; 
témoin celle des hommes d’avoir certaines robes de satin à 
grands ramages, comme Owenn et son ami Gwalhmaf, qui 
doit la sienne, est-il dit, à la fille du comte d'Anjou. Alain 
Fergent, duc de Bretagne à une époque très-rapprochée du 
temps où les Mabin:ghton ont été rédigés, est représenté 
dans un portrait da xn° siècle avec une robe exactement 
pareille ; et il épousa en 1693, remarquons-le bien, Her- 
mengarde, fille de Foulques Réchin, comte d'Anjou. Les 
- Gallois n’ont jamais eu de relations avec cette province, dont 
les princes, au contraire, gouvernaient une partie de l’Ar- 
morique dès l’année 954, et que les chanteurs armoricains 
ont voulu sans doute flatter; l'allusion n'aurait eu aucun 
sel pour les Bretons du pays de Galles. Enfin l'usage des 
cheveux longs, mentionné dans tous les Mabinoghion, 
n'existait pas au x11° siècleen Cambrie, tandis qu’il régnait 
en Bretagne. « Les Cambriens, dit Giraud le Gallois, au- 
teur contemporain, ont une coutume qui n'est point nou- 
velle parmi eux, mais fort ancienne : afin d'être plus lestes, 
ils coupent leurs cheveux '. » - 


4 Hanc non de novo sed ab antiguo consuetudinem tenent : s0-. 
lent ut agiliores fierent comis capita nudare. (Itinerarium Cam- 
briæ, c. x1, Camden, p. 882.) 


\ 
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Quant aux idées mythologiques, celles qui regardent les 
êtres surnaturels, les géants, les hommes noirs, les nains, 
les sorciers et sorcières, les monstres de toute espèce; et 
celles qui concernent les monuments druidiques, les char- 
mes, les enchantements, les objets magiques, elles sont 
communes aux peuples de race bretonne, et par conséquent 
elles n'ont guère dû se modifier dans leur retour d'Armo- 
rique en Cambrie, et leur.passage de vers en prose. Au con- 
traire, les idées morales des chants populaires originaux ont 
nécessairement subi quelque modification, due à l'influence 
de la chevalerie naissante, qui déjà se mêlait à tout. Si éloi- 
gnés que soient, dans les Mabinoghion, de ce qu'ils seront 
un jour, les sentiments d'amour, d'honneur, de foi et d'hé- 
roïsme guerrier, dont l'union, l’exaltation et le raffinement 
offriront l'idéal chevaleresque à la fin du xir’ siècle; si va- 
gues qu'ils paraissent, ils ne pouvaient guère exister dans 
les chants populaires armoricains ; ils durent suivre un dé- 
veloppement analogue à celui que les transformatenrs gal- 
lois firent éprouver, en 4135, au Brut y brenhined breton, 
écrit en 930. l 

La langue des Mabinoghion à l'état de poésie fut sujette 
à une double modification : l'une provenant d'un simple 
changement de dialecte , et wattaquant que certains mots 
et certaines furmes : la chronique dont je viens de parler 
en avait subi une semblable ; l'autre plus essentielle, et bou- 
leversant la phrase par la substitution de la prose aux vers. 
Néanmoins, l'idiome primitif n'a pas tellement disparu dans 
le remaniement gallois, qu’on ne puisse plus le distinguer : 
les Mabinoghion fourmillent de tournures, de locutions, 
d’idiotismes, familiers aux paysans bretons du continent, 
inusités dans le pays de Galles, et qu’dn ne doit point attri- 
buer à une communauté de langue originelle. Il y a mieux, 
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le peuple actuel des campagnes de notre Cornouaille en- 
tend plus facilement les Mabinaoghion que les paysans mo- 
dernes du Glamorgan, où ils ont été transformés, tandis 
qu’il est loin de comprendre aussi bien que les Gallois, les 
triades nationales de l’île de Bretagne, rédigées à la même 
époque : j'en ai fait la curieuse expérience. De sorte que si 
l'on voulait rendre aujourd’hui ces contes parfaitement 
intelligibles , dans une édition populaire, destinée soit aux 
Bretons du continent, soit aux Bretons du pays de Galles ; 
il y aurait moins de changements à y faire de ce côté-ci du 
détroit. ‘ 


/ 


2! Pour démontrer jusqu'à l'évidence l'identité de la langue des 
Mabinoghion et de celui de notre pays, je vais en citer un passage 
dans le dialecte breton-gallois du xu° siècle, avec une version dans 
le dialecte armoricain au-dessous ; je prends les premières lignes 
de l’histoire de Pérédur *. (La version bretonne est en italique.) 


Evrok jarl bioed iarlaez e goglez; ha: seiz mab a oè d'isah; 
Evrok iarl biaouè iarlaez a golern; ha seiz mab a oè d'ézi; 
hag ned o gévoézen enn vuiah ed emboétè Evrok, namen o 

ha ne’d’oc’hkévèzseu enn vuia a emboëte Evrok, nemed oc'h 
tornéiment ha reveloed hag emlazen : hag val e mae menec'h 
tornéiment ha brézeleu hag emlazeu : ha ’rel e må menec'h 
er neb a emkanieno hag ’ emlazeu ha ' réveveloed héh a las, 

ann neb a emkanieno hag é emlazeu hagé vrézeleu hèn alázer, 
ba hé chwech mab, Seizved mab a oè d'izah Peredur oè hë 
ha hé c'hwec'h mab, Seizred mab a oè d'ésa Peredur oè hé 


* Voÿez-en la traduction francaise, p. 133 et 134. 
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L'origine armoricaine des fictions romanesques et chevale- 
resques du cycle cambrien d'Arthur est donc attestée tont 
à la fois par la littérature des Bretons du continent et par 
les Mabinoghion eux-mêmes. Quant aux faits historiques 
d'où sont provenues ces fictions, ils appartiennent aux 


- En résumé, le pays de Galles a fourni le sujet des Mabino- 

ghton arthuriens aux poëtes populaires de Armorique; 
qui l'ont agrandi, décoré, romancé, sous forme de chansons 
de gestes; ces chansons ont été accueillies avec empressement 
par les Bretons insulaires aux yeux desquels elles ont passé 
pour un simple développement de leurs traditions nationa- 
les; leurs récitateurs populaires les ont répétées d'abord 
telles qu’elles leur arrivaient, en n'y changeant que le dia- 
lecte; puis elles ont été réduites en prose, avec des variantes 
plus où moins notables , et ont fini par être écrites comme 
nous les avons aujourd’hui. 

Telle est la part qu'ont eue les peuples frères de la 
Cambrie et de l Armorique, à la formation des Mabinoghion 
arthuriens. ` ` 

Telles sont les sources diverses où ont puisé les poëtes 
épiques de la France, qui ont chanté la Table-Ronde ; je 


hepou , ha ieuah oed houanou hag né d-oed oed d'ézah voned 
hano.. ha ieuor où hen-hont ha né d-oè oed d'esd moned 
e emlaz hag o rével; pé oë dizah, béb a Iaseset mmal e 
é emlaz hag é vrésel; pé o¢ d'ésd ,; hin a lazit 'vcima oè 
lasoued hé tad ba hé vroder. 
lazed hé tad ha hé vreudeur. | 
(Lyfr. coch. Mss. col. 6055.) 
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les ai examinées avec toute l’impartialité et tout le soin 
qu'exige la science moderne : puissé-je les avoir étudiées 
avec cet esprit de critique qui sera, aux yeux de la postérité, 
un des plus beaux titres de notre époque ! 


FIN. 
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